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LE CHEVALIER

DU

POULAILLER

A,B, C.

Le 30 jv^nvier 1745, au moment où dix heures et de-
mie du floir ftc.miaient à la chapelle de Saint-NicolM-
a«-0hamp8, un fiacre, débouchant de la rue Grenéta,
trawrea la rue St-Martin et vint s'arrêter le long des
mura du cloître de l'abbaye.
Le cocher quitta «on aiège, et, ramenant soua son

bras gauche les plis de «a houpelande, il ouvrit k por-
tière: trois homimefl descendirent.
Le denrier qui aât pied à terre pava le coohep sans

proaoucer une parole.

^jfr3H-se-.:Vî<Kit<;/i
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Y«^tomédon salua en homme satisfait du pouAoin»

avec le]oigne„,,^t, un Bilenœ profond xégS.

lomfcre du chapeau dissimulait le haut
^"*

le mur du cloître, i^montant la ^^^M.!! 1^
dilution de la barrière. ArriviriW^'? ^^ ^*

aernire, tandis que les deux inifw^ »-«i.- .

m> à d«>ite et é gaucre.
^ ^»*«"^>g««ent la

M/^li
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Certaiiw que pewonne ne pouvait les voir, ils se n».t^nièrent, et, la porte étant ouverte, ils ent;èJ^nt to^

lA porte fut refermée; ils se trouvèrent alore dansun. obscunté complète; mais sans doute ils c^hnS^
«a,e»t parfaitement la localité, car ils se dirigèrenrv^^
une porte située à l'extrémité du vestibule da^lJud
ife venaient d'entrer. ^
La porte ouverte, ils pénétrèrent d«ns une autre piè-

'Tuhif n """T r'-"'^ ^"^ "^ vestMe.'

ton f4 bi. """ ^* ^*^"^^- ^* ^"^ -- - -
—Non répondit une autre voix; je me diarse devous gmder, sans même heurter un meuble 1*^4

perron donnant sur le jardin. ^ ^
-iMéteieurs, dit une troisième voix sur le mâme^to^e cro« que, par plus de prudence, nousl^

mettre nos masques avant de descendre dans hi^
~>8oit, repnt la voix qui avait parlé la seconde etqui avait un certain ton de commandem^it. S^^que je m'appelterai monsieur A.

^on/venons

—Et moi monsieur B, dit la seconde voix.—Alors moi, monsieur C.
—Très bien. Maintenant, mon cher monsieur Bveuillez pr«idi« la main de M. C, qui vH^X iam.n.e. et ,e vous conduirai de façin'à ne 1^^:^^:

m^r^nff''^'^^""!'^?
^""^"^^ «'avancèrent lente-ment. Ils traversèrent plusieurs pièces sans qu'aucuuaccident ne survînt ^ ^^^

-Voici ta porte du jardin, « dit H. A., en i'an^taut
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Les trois hommes franchirent les muA^. TomtroM avawnt un masque de veloure noir sur le yium
^. A qui marchait le premier, s'arrêta devant une

petite cabane ayant une ouverture sans porte. Il «ntradans liiiteneur; pois il ressortit presque aussitôt, te-nant à la main deux pioches et une pelle.
;Le jardin, qui était assez grand, paraissait fort mal

«oigné: le lierre et les mauvaises herbes avaient tout
envahi et quelques arbres aux branches dénudées se
dressaient çà et là.

««"uees se

^. A prit une allée: ses deux compagnons le auivi-

Ils atteignirent un rond-point, au centre duquel se
dressiut un abricotier de plein vent.

"C'est làî dit M. A eu désignant le pied de l'aifcre.—Vous en êtes certain? demanda M. B. »—^Parfaitemenl oeitftixi.—Alors fouillons.

—Letravail sera dur, car la ferre est gelée! fit ob-
server m. iC.

—CommençOTis toujours !
"

le» trois hommes commencèrent à <a«uaer au piedmême de l'aitre; les coups de pioche se sucoéddeni
rapidement, et la pelle regetait la terre.

Il y avait dix minutes au moins que durait ce travail
rendu pénible par l'état de durebé du mA, lowque M C
s'arrêta soudain: ^ ^. yj

"Je sens une excavation, di<^il; le bout de ma pio-
che a rencontré le vide.

--Alors, dit vivement M. A, prenons les plantions
les plus grandes; n'avançons que ligne Â ligne et irar-
dons-nous de rien èriserl**

Les trois hommes avaient quitté leure manteaux- re-
troussant les mancher de leurs habits, ils vidèrent 'avec
la main le trou qu'ils venaieirt de faire dans le sol

Bientôt ils d%ag^'fit une couche de chaux formant
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une jwrte de d^m <?o voûte. C'était dans cette couche
que la pioche avait pénétré.

Prenant le* plus grandes précautions et travaiUant
arec un ensemble merveilleux, les trois hommes enle-
vèrent ce dessus de voûte, monîean par morceau.

Cette opération mit à découvert une fosse creusée en
entonnoir, tes trois hommes se penchèrent sur l'ju-
erture de la fosse.

" On ne voit pas, dit M. B.
—On distingue, dit M. €., mais on ne distin^e pas

assez nettement.

-^11 faut allumer la lanterne, dit M. A, car nous
devons avoir des reiaeignements précis: c^est absolu-
ment iiecessaire. "

Monsieur C alla vers l'endroit où il avait déposé son
manteau. H pnt une lanterne et, se plaçant au-d^us
de la fosse, il l'alluma. Alors il abaissa lentement son
bras et la lumièie éclaira l'intérieur de la fosse
La profondeur pouvait être de cinq pieds.

*.
Cette

fosse oon.«nait un squelette portant une coixie au cou.I^ dents et les cheveux écaient parfaitem.^nt conser-
vés, et un anneau d'or entourait encore une phalanire
Plusieurs ossemente gisaient au fond de la fo^, mais
à la .position du crâne, à oelle de la colonne vert^rale
et des ossements d'une jambe et d'un bras, il était facile
de reconnaître que, soutenu par 1« amas de terre et de
chaux, le corps avait conservé, en grande partie, la pose
dans laquelle il avait dû être enseveli.
—Vous voyez que c'était bien M, messieure, dit M. 0.

t

"^^^*' *'*P<»^i* M. C qoi examinait attentiveruent
le squelette. Mais ce qui m'étonne, c'est la conservation
parfwte. .

.

^r~?iî. ^'f^ P^"* ^*^^ * expliquer, cependant, dit
M. B. Quand on a enteiré te cadavre, on l'a reeoiiTert
de chaux vive, cela est évident; mais dans la précipi-
tation de l'enterwan^ <m a <wblié de jeter de l'eau sur
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vée dans l€8 carrières.
lossues retrou-

—Alors, dit M. A, il faut maintenant que nom «t»mmions attentivement ce squelette, ^ue uZ ^eZ^posions et que nous précisions l'àge^lTZl^^^'
ou de celle qui fut inhumé là, la cîui j^ Tl^ ^^nombre d'annéc« écoulées depuisl^nataLt d^ ^J:mort. Pour que notre mission soit accomplie, m^ietlU faut, vous le savez et vous me IW ni«r«!o '

iM«is n'hésitions pas.
^'^°^' ^^«

-—Nous sommes prê+a à affir dit i\f r _x

1(8 arbres Prenons ces oe avec eoin: em- Iw
.rrc'*^*'Xtt""""- ^P-^'e'-S^.i^fe.Ïtrès c, «s jfm qn ancun rajwn lumineui ne bum* ™».^ »u dehors, noua allumerons 1« bouries/^^
—^Très bien, dit M. C. "
Lœ trois honune» enlevèrent Drécieusem.,.* i„

menta et, chaeun d'eu. enve4„^™°'^<^.
manteau, .„ ,te.gniren* la Un,]^' aprTavdr^mr
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attentivement la fosse afin d'être bien certaina qu'il*
emportaient jusqu'au dernier vestige du squelette.

Ils gagnèrent la maison et, guidés par M. A, ils pé-
nétrèrent dans le cellier.

Toutes les précautions prises pour assurer leur sécu-
rité, ils allumèrent des tougie» et, se servant d'une
grande tafcle en bois de chêne plaoée au centre du cel-
lier, ils procédèi^nt à rassemblement des os.

Sans doute ces hommes avaient une grande habitude
de ce genre d'opération, car ils travaillaient avec une
adresse et une certitude d'exécution dignes de grands
anatomistee, de praticien» savants.

Sane doute aussi ces hommes avaient Fâme forte, car
ils paraissaient agir sans la plus légère émotion, et les
regards, qui perçaient à travers ks trous du masque de
velouT., étaient calmes et profond».
Après une demi-heure de travail, le squelette était en-

tièrement reconstitué et, sauf les attaches qui man-
qu«i«ït, il était intact.

1*8 trois hommes l'examinèrent avec une attention
extrême. •

"Ce squelette est évidemment celui d'une femme, dit
M. B. Cela est facile à reconnaître à la conformation
d«8 côtes et à celle du bassin.

-—Et à la petitesse des os et à Fexéguïté de la taille,
«jouta M. C. "

M. A. mesurait la hauteur du corps.
" Elle avait quatre pieds huit pouces, " dit-iL
M. C recom{)osait le crâne.
" L'état des os peu soudés entre eux, dit-il, et quel-

ques vertèbre» seulement affaissés annoncent un âce
peu avancé.

—Les cheveux très bden conservé», ajouta M. B, sont
d un blond vert ii^i-quant la JciifiêBse à l'époque de la
mort.

-^« dente étaient longues, fit observer M. A.
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-^ main devait être petite et jolie. .

.

—C'est Trai.

ter tiin"- ''^ "* '^**"*»*' 1»™^* « «»"»1-

C'est mon avis ajouta M. C—Et maintenant, reprit M A onellp » i*i ide la mort ? Un crime ou „n .iiïilT
****'"*»«

^~Vn enme, ait ,i,«^t M. C. On ne «„^t dou-

.ai^^Te' ' "* "* '°^'*«' «n» «t ^l^t in.

—Comment?

l'intervention d'^lt Sjre""' " '" ""^

V«» l'ave. '«.:fr,î!rnte^,"«"«' '»«^
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—Oui, dit M. A qui panissait ,écouter avec l'atten-

tion la plus TiTe.

,

—'Les onembres inférieurs avaimit été repliés, cela

était «ncore facile à voir.

—Oui
—Donc, le cadavre avait dû être inhumé pres-

qu'aussitôt après la mort, avant la rigidité cadavéri-

que.

—C'est très vrai! dit M. A."
Un silence assez long suivit cet échange de ré-

flexions judicieuses.
^ ^

'* Concluons, dit M. C. en reprenant la parole. Cette

femme avait de trente à trente cinq mis, elle jetait pe-

tite de taille, elle a/ait les moins fines, les cheveux
roux, elle a été étranglée et enterrée presque aussitôt

après sa mort, et cette mort, nous le constaterons plus
poritivement par Tétat des os, cette mort ne remonte
pas ^ plus de vingt ans. Est-ce votre avis, mon cher
monsieur B ?—^En tous points ! répondit M. B, en s'inclinant.—^Done, «newieurs, reprit M. A, vous voyez que je
ne m'étais pas trompé.

—Nous le reconnaissons! dit M. C—-Me laisses-voi» la direction de Faffaire ?—Pour ce qui me conoeme, oui! dit iM. C.—Et vous, monsieur B?
—Vous êtes le maître j agisses! j'écouterai et ije sui-

vrai vos avis.

—^Alors, nous triompherons! dit M. A, dont les re-
gards flamboyaient ^ travers les trcis du masque de
velours.

—Dieu vous eni^ide ! dit M. C—iMais, reprit M. B, nous oublions Tann^au d'or
qui peut nous donner des éclaircissements.—I^ voici," dit M. A.

f
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!

—Y «-t-ij un nom, da, iuiti«l«6? demtnd. M. c

M. C. eiamin. r,nne.u dan. to» le. «a,." n y a évidemment aucun wcret, dit-a L. .^

men : U nW '"''»» l»» » l'*»rt pendant «t «a-

» ve» l": "• """"""^ "" •"»*• "• B- « ««"«^

mute™"' '"' ** '»" »»e date de m«iag.? d..

—Je le croi., » répcndit M. A.

^JL r^^^ ^«' °'»™ «le if. C. et il h rii...dan. la poche de sa Teste.
"mi» guiM

"Et maintenant, reprit.M. C. que devon^nou. faire?

dit M. A. dan. la même pootion «ù aou. U. l^

plus puigaant auxiliaire.
*^ ^ ^^*^

—HâtoM-nous ! " dit M A
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Là OBANDiE-BATELIBBB

if

^1

T^ne heure et demie du mâtm «ll.it smam au mo-

nî li*i?îî°lî**"".''f*^""^
atteignant l'endroit

wîl
8t-M«rtm, où I. rue du Grând-Hurleur dé-bouche en face celle de Jcan-Bobert.

Ib i'arrtttoent, ïk échangèrent quelques rapides na.

parut duu la direction du cimetièi» iSt-Nicdas, tandkqw lei deux autres hoamie» tournant à droite, se diri-
gèrent vers la rue St-DoniB, qu'ils gagnèrent rapide-

iOC. A. et O avaient conservé leurs masques de ve-

^^ *
«e détacluii^t comme Jeux xuntAmes sombres

«ur le tapis blanc dont la neige recouvreit te s<^.
I* plus profond silence régnai* dans cette partiede Pans: on n'entendait même plus le bruit d^ pasdes deux hommes.

*^

'^'^ ^ pencha vers son compagnoii.
—Eh bien? lui dit-U simplemrait.

r^lwTrt^'''*' "• ^' -^ "" «« "-
—Dottc vous avei en hh» une confiance absolue?
-absolue, dans U véritil^ acception du mot
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-<3ro3f«z.yoii» que Je poiBM oompter lur B oomiM

-nTe }e croii, bien qu»il n'ait pas lea mAmes motift
que moi pour tous obéir aveuglement; mua n ces mo-Wi ne le guident pas, il a un ardent déair de connaf-
ti« à fond la vérité but cette hiatoire qui le touche de ai
près.

--C'est aussi mon avis, et j'ai, comme tous, I» con-
viction que je puis compter sur lui; maia dans toua
les cas, il faudra continuer À le surveiller.
—Je m'en cfaarge.

Les deux hommes venaient d'atteindi» le bâtiment
de la Comédie italienne, alors situé rue MauconseU et
lyrant une entrée sur la rue MontoigueU. M. A. a'ar-

"Nous noue quittons ici? demanda C.
-^ui, répondit A. Continues votre inarche jusqu'à

la pl«» Vendôme. Une foia là, vous savez ce qie^n,avea à faire? ^

«,.7^"'*^*®™*°*- ^ ^^®"« ^^^ vi«idrei-vou8 'de-main r

-^e ne sais; mais je viendrai.
—Il faudra TOUS attendre?

^v^âL.^'^A ^ ^"^ ^''^'^ * **>^te ^^«^ ie puisavoir beeom de vous.
*^

—Je serai prêt.

--Survemez B ! je vous le répète. *»

M. C. fit un signe de tête sifirmatif.
A prop^ repnt-il, il y a une observation qu'Afaut que je fasse. Lorsque, tout à l'heure, en acheSntle travail, nous avons reirs les ossements dZhf^vous avez gardé la bagu.. Est-ce avec intention?

-Pourquoi? demanda M. A, dont les regards flam-boyèrent à travers les trous du masque

ment ia faire; voilà pourquoi je vous préviens.
^^



— IT —
-Voiw avez ni»on, C. J'ai gardé cette bague, je ne

1*1 pas remise dans la fosse non par oubli, maU pour
conserver un gage qui peut avoir une puissance que
vous ignorez et dont vous verrez peut^tre un jour les
effets terribles. Quant à M. B, s'il vous adresse une
observation m une interrogation à ce sujet, dites-lui
ce que je lui dirai: c'est que j'ai conservé cette bague
pour l'interroger plus minutieusement.—Une seconde remarque.

*

—laquelle? Parlez sans me cacher l'ombi^ de votre
pensée I

--La date que porte cette bague :
« 30 janvier 1710 "

indique qu'aujourd'hui, jour pour >ur, il y a trente-
cinq ans que l'alliance a été donn à celle qui la por-
teit. Ce jour où nous avons foui' é cette fosse est donc
un anniversaire.

—C'est évident, dit M. A.—Alors... c'est au hasard que l'on doit attribuer
cette particularité?

—Non, dit froidement M. A. Si je vous avais fixé
Cfctte date pour agir, c'est que je savais que ce jour
était effectivement un anniversaire. Si M. B a fait lamême remarque, faites-lui la môme réponse. "

Puis après un court silence :

"Avez-vous encore quelque observation à one com-
muniquer? demanda M. A en changeant de ton.—Aucune autre," répondit C.

Et, s'ineli lant légèremat, -il fit un. piouvement com-
me pour s'éloigner; mais revenant vers son comnaî
gnon:

.

«Ah! dit-il, j'oubliais!" , .
, ^^JÉp..'n avait fouillé dans la poche de sa veste et û en tindt

un papier plié, qu'il tendit à M. A.
" La lettre de Binet, dil-il.

—Ah ! ft M. A en la prenant. Il consent?^—^A tout?

%

# 4-
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—^prt^-dequUii.
—Dm» k forêt de fiéntttr
—^)Bi,
—Bieo, à dtmminl
•M. C «dreMâ nu d«rnier gctte d'adieu et il ••«I-i.

dmT ifT^ *™ ,'" '*°*'^ « «»»n,a à drX

™ Montmartre, et U « dirige. t«. I. fl,«.^tolij!

Sa Jttt. "^ '^^ ™^" " d~«i«iMI.i

«i-^ïeitXT.r^î-rœr

i

devait donner entrée À la fnf. ^ \ •

*® P®***® ^^
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J'^^ ^!?*^" ^* ^ ^- ^ ^«t !• nuii .TTCw» fMtt unpérieui.
^^

nJV!^ '^^A
"'*** »'"»*l««nient: il fit entendreno Çognement doux en agitant la queue de droite à

gauche, puii, «. «mettant à gambader, il décrivit un
cercle autour de M. A, continuant à témoigner sa joie
P*r dea grognem<>ntfl amicaux.
Ia porte de la maison du garde s'ouvrît, et un hom-me^ apparut dans les ténèbres.
"C'est vous, nsattre? demanda l'homme.—Oni, répondit M. A.—Ahf Dieu wit béni! ma femme sera bicnlieureuse^ns ^r. Elle pleurait tu cr«gnant que vou. «e

ruT^n T If'.'^ ^^ ^ ^' ^- «»«»* ^'«t^Ue doncpas celle du 30 janvier?
—Hélaal dit le gardien en se signant
—Ah V* fit une voix émue.
Une ombre jaillit, et une femme vint se précipiterdan^ iKige aux genoux de M. A. Celui^i lui saisit

*

Ï^V^*^^' ^ ^**"* ^ conjure. Belevez-vous I

cie Dieu et ceux qui le représentent sur cette terre I

«JI ÎTr'^.^"^' ^^ P"^^^ P" ainsi! Moi, re-
pré^ntant de Dieuf HélasI ce serait pas du Diei de
Donté et de miséricorde I

-nSilence, Marie, et relevez-vous. **

La femme obéit. M. A enleva son masque, et, se pen-dnmt ver. M^, il la baisa aup le fW. L'obacSté

quil était impossible de distinguer les traits des trois
penœinages formant groupe devant la maison.

"Sejàtîes! dit M. A.

^
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^~Vou8 roulez demeurer seul dana le cimetière? dit

-—i^'eat-ce point mon habitude.
Oui I mais chaque fois j'ai peur '

cetW^^M.T n"°
"" '"'«"'<»? J' 'o-ta^ «voir

Rentrez !
" dit-il.

Sur cette couche blanche se dressaient des croix de
P erre ou de bois, des colonnes, des entourées Un
pas ferme, en homme connaissant le chemin qu^il devaitsuivre au milieu de ce dédale de tombe. ^

.Jït!:. ^ï**^* ^^' ^- ^ ^Ût le coeur bie^lacé-pour dominer Pimpression qu'il devait ressentir rln

ï^zrtii'' "'^ '^ ^' oime^:;^n:^n^ s
Want. ^' ''*'^ ^'^'^'ï"' '^^ «^^ l»^l>^ et d*«f-

tée^<iait'^ili*''tfr ^'^ ^'^°« ^'«^^ ^« bo« plan-

son ^anteau .tombant au<«ur dt fi^t^m^^ei^^^d'ut

II t^î J^
«lo^vcment lent et relier, il s'agenouilla

«es yeux sur ses mains réunies

mam droite, cette mam tenait un anîi«au d^-

ryi'.i'

:-\- :•

-la
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'^Mon père, dit U. A d'une voix sourde, voici l'an-

neau de mariage que j'ai reçu cette nuit au doigt de ma
mère et que j'apporte sur votre tombe. Il y a trente-
cinq ans, ce jour, vous étiez tous deux heureux et l'a-
venir vous souriait I 11 y a Vingt ana, cette même nuit,
à cette même heure, vous tombiez tous deux victimes
d'infâmes assassins! Sur votre cadavre, mon père, et
vous parlant à l'oreille pour que vous m'entendiez, je
vous ai juré vengeance! Dieu aidant, j'ai marché dans
la voie qui devait me conduite à la vérité. Cette nuit
même j'ai acquis des preuves. Sur cet anneau, mon
père, je renouvelle le serment d'accomplir ma vengean-
ce, et cette vengeance se continuera sans merci ni trêve,
jusqu'à l'heure où Dieu -me réunira à vous !

'

En achevant ce serment, l'homme se releva, et éten-
dant encore les deux mains au-dessus de la tombe:
"Je le jure!" répéta-t-il.

I^ chien qui avait suivi M. A était demeuré près de
lui, tout le temps qu'il avait prié, sans faire entendre
le moindre grognement, sans tenter un seul mouv*.
ment. Les yeux fixée sur le visage de M. A, on eût dit
que rmtelligente bête comprenait ce qui se passait dans
l'âme de cet homme agenouillé devant une tombe.
Quand M. A se releva, Jacot le suivit du regard, sans
bouger, puis quand il eut étendu les mains et prononcé
le dernier mot, Jacot fit entendra un Ueer arofme-
ment ®^^

M. A tourna lentement sur lui-même et reprit le
chemin de la maison du gardien. Jacot le Puivit pas à
pas pour revenir comme il l'avait suivi pour aller.

Lorsque M. A fut devant la porte de la maisonnette,
il frappa doucement :

" Venez mes amis, " rlit-il.

n n'achevait pas que le gardien et sa femme appa-
raissaient sur le seuil, M. A avait fouillé ûm$ les pô-
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dttuî:""
'""' '* " '™' ^ ^» petit» «cod»

"André, dit-il, en tendant une «uhvAa à j'u
voici cinq cents louis pour «ubv^^ J ^°*"^'
terremente de tous les JpL i.î!^^ ^^^ *^ «n-

seraient trop pTu^^^ f°' laborieux dont les familles

Pè-, d'uneXon&tr«" ^ ''^^^^ ^'-
Et se tournant vers Marie ;

coux^": z!^:'tlr\T^ "°^ ^-^« PO- -
Pnis, void Tne^aut^'S^ut tJ^eeT^T.^"^^^Marie; elle conf,V.T,f i7^ •

œlle-là est pour vous,

rcpiA«it«it du boa D£i^,^J^fT '^ ^"" «<» le

fut fait p.„ nouB eTÎm i^"'.^™'.'»'
''«i •-«

Corel ^" cnaquç jour faites plus en-

«i~^S''^/:tr't S"V* *> « »»-

et «tte nmt,s„eelle de^'ïl.i*,
'"'"'» *> -» P*'»-

—Oh J fit Marie.

"-O'estvraiPditAndréensWiîçant.

exacte"'
'" ---^«-ments que tu m'as donnés étaient

«o^^îrLtft^^^c Z2 ^^ r> ^'^ -"« --
I>ieu qui m'a eon« ' '^*'*' *^* ^^ *** ^* «^^^^ ^
--Dieu a eu pitié de mes «ouffranees- i. a««-«tre s. bonté infinie, avoirs' i: Su«T '
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Ne me remercier donc pu: eecoum et eoul»-

autres.

gezl

—Et, dit Marie, U faut toujouw garder le secret?~I* plus absolu, je l'exige! Que l'on ignore ton-joun, moi vivant ou mort, de qui viennent ces secours
et ces dons, que votre père et votre mère l'ignorent, que
vos enfants ne l'apprennent jamais. Ce secret dou Ctre
enseveli entre nous trois et mourir avec nous!
—Votre volonté sera faite, dit Marie en s'inclinant

^-Adieu, mes amis! dit M. A en se dirigeant vers la

—Vous partcL' eeul, à cette heure, dans Paris, par cetemps de neige ! s'écria Marie.
», par ce

—Qu*ai-je à craindre?
—Tout des voleurs et des banditfc. N'y a-t-il pas d^bandes de coupeurs de bourses qui désolent le gm? ^

—Si je rencontre des bandits, j'ai de l'or luis mespoches pour racheter ma liberté, et si cet or ne suffit

^, J ai à ma ceinture une paire de pistolets et à moncoté une épée solide.

^-Voulez-vous que Jacot vous accompagne? demabâa

dell^^regirtr"'-
^ "^ '"'^°* '' *^^"^ ^^ ^* ^^^^^

—n mangerait deux hommes, dit Marie—Mênae quatre, jen répondrais. Mais n-ie JumI de-incure ICI
; je n'ai pas besoin de lui cette nuit mais pf^

tard, je ne dis pas non."
Puis, ouvrant brusquement k porte, M. A adrw« undernier geste à André et à Marie et II s'élança dTns larue Oran^-Batelière qui comptait ato trois mirons

bâties en face le cimetière Saint-Eustache
La neige avait cessé de tomber: la couche blanche ouii^ouvrait le sol était épaisse et elle p^l^éZ

iet. ténèbres une sorte de reflet lumineux.
M. A, en quittant le cimetière, avait remis son mas-

^mi^-
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îl J^,^^«f
t^oi^'g et du boulevard, fakant face àITiÔtel d'Uaez, formant l'angle oppoaé

.K-t! f°"^''* ""^ '* dépassait la me Saint-Racre le

St nn^^^f '^ 'f
^^'""^ rentouxaient, troia t^

enfouies dans les poches de son pourpoint
^^

avaient le visage peint en deux couleurs: rouce et noir

S^'êt^fâV fr^"^°* ^^^-y*-* queTaspl^'e

^^^te^TucU^,;^^'^^^^^

#QiK voulez-vous?" demanda-t-il d'une voii fAmu. .*«ms tenter de se mettre sur la défei^i^ ^ '*

d«ifr t*'^
^"^^ ^^^ a^^t les mail» enfouiesdans ses poches s'avança lentement :

I« prix de l'oeuf I" répondit-il.

"^P'i^.'^l'oeufrrépétaM. A.

—Et si je n'ai pas vingt louis ?

«r . *^ ^^<»«i"erons, nous prendrons oe oue tu n»ras, et nous t'enfermerons jusqu'à l'heuiT W«auras fait donner le reste.
'' ^ ^ ^^'^'^ ^'' ^^ ^ous

—Si je ne puis?

len. de ,uelqa« aventure galante, tu as une tounluS •

w-3» Il %;ï ta -

''à!;"''
i HMt^ï^'^^^ar.J^t ^;ii0iff<§^!i
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de gentilhonune : tu es grand aeigneur ou financier;
donc tu es ridie.

—Si tu te trompais?
—Je ne me trompe pas î Paye î

—Si j'étais porteur d'une somme plus forte que tu ne
le crois?

—Je ne te demande que vingt louis, c'est notre règle,

mais si tu le veux, tu peux acheter la sécurité des nuit»
suivantes en prenant d'autres oeufs et en les payant.—Qui me garantirait cette sécurité?—^La parole d'un Coq.—^Et, dit M. A, en écartant brusquement son man-
teau, si je me défendais P'

'^l saisit les deux pistolets passés à sa ceinture.

1« bandit ne bougea pas; les cinq autr^ s'étaient
rapprochés instantanément, entourant M. A de leurs ar-
mes menaçantes.

"Ne résiste pas! dit celui qui s'était donné le sin-
gulier titre de Coq. Tu es en face des Enfants du Pou-
lailler. . . Paye ou meurs !"

—Je payerai," dit M. A.
n tira vingt louia d^ sa poche qu'il tendit au bandit.

Celui-ci prit l'argent d'une main et offrit l'oeuf de
l'autre.

"Quitte! dit-il. Tu peux aller où tu voudras, cette
nuit; i quiconque t'arrêterait, présente cet oeuf et tu
passeras."

Il salua lestement: le cri de leorikoJco! retentit, et
les six hommes disparurent. Qu'étaient-ik devenus! Tl

était imposp-ble de le dire.

M. A regarda autour de lui, puis il reprit sa marche
aussi régulièremei: ' et aussi tranquillement que si au-
cun accident ne lui fût arrivé.

En quelques instants il atteignit le faubourg Saint-
Denis dans lequel il s'engagea.

En haut de ce faubourg «'élevaient, à gauche, les bâ-

Chy^ji ir^^î^v--.
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nuit IWle de la m. <)^j?r^' ^ «"«"«nt foN
I*"Knt, «t ii .«irLÏ?,*'?!?" •' * I« me Sùnt-
ver;* et u« clX'/^e'/'X """'^ * *'»' -

ûibie„«„t rtt'LT oo^: rL^r.t'"""TJne religieuse était là n^. 1 1 ,
^^^^ «>«'•

qui n'a fms chaL^deluî; Zl^^ ^« vénérable costnme,

première foi«, à Mme Sut ^ MaiL'^i'*'!^ T' ^'

de cet ordre, que bénias^tw •
' ^ fondatrice

La religieui ay^TS1 "^ ^f ^"^ *»»* «>««ert.

che» irria^ ^3^1 ""^'^ enfoncées dans «s man^ grises croisées sur son faïKliâi. j« «»«>«» man-
«rande «,„»«« emnel. «„k •. L f

""•" "*"• «» "•

««it je»Be. ° '^*™" «»-»«ttre que 1. «U«tefflle

?-i^ pK' rr,^zc^ - ««•
fe long de la muraille ^* ^'^ * rangeant

''J;S^t:,t'*aet^jra*"^ ^- - «'-p'"'.- •

lueur douteuse.
™*P*'^'«' * '« ™ûte i«p««tait ane

u^H raji?:j, Tei^tr •*"»""^^ ™'
^n„t nn chapelet CeÛ^^ C' T '*™«' «°
•nuigrie,. "'"* **"'' dMiB ses m»in.

CWLISr^L-



— 27 —
H. A .'«pprocha lentement, et il .'agenouUla près dela whgMuae, un peu en arrière.

^

"Sainte mère ! priez pour moi !" dit-il

ni'!nf!r *IT* ^«««"^««t 1» tête": elle ne parutnullement étonnée de voir U un homme masqué de re-

AU I dit-elle, c'est vous, mon frère ?

llts du mitfnf
""^«-°o- P^^ -t- ^-- «t trois

—Aussi voua attendais-je, mon frère.»

un« petite boîte qu'il présentait à la soeur grise.
Voici mon offrande habituelle,'* dit-il

La soeur prit la boîte, et, «'avançant vers l'autel, eUela déposa sur la première marche.
"Que notre divin Maître accepte œ don! dit-elle etque les prières de tous ceux qui^nttrent et q^ vii

dét^."'"^^*
"™ ^"^ ^^' -P^^"^ ponrTouI'ïï

M. A se releva lentement. Il «lua profondément le»^ur grise, puis il se dirigea vers la port« de la oha-

d^1 Y '^"'wï ^"^^^^ rapidement, et, trempant ses

StpatTtiLrr ^"^ ^^^ ^^'^^ ^'- -^'^•

"Ma soeur, dit-il, ma main n'ose effleurer la vôtre. .

.

—i'ourquoi ? demanda la soeur grise

l4» religieuse secoua doucement la tête.
"Mon frère, dit-elle, j'ignore qui vous êtes, puisque

je nai jamais vu votre visage et que je ne connais pas
votre nom: 3 ignore quel est votre passé, mais je mh
ce que vous faites. Voici la quatrième année que, la
nujt du 30 janvier, voua m'apportez dam c^n« cha-^
pelle cent mille Hvres pour être distribuées secrètement

-^T^ip!^
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tout pui«.„t ertSl,-.^"
i-'ndulgeaoe du Seigneur

ri plu. rite." ^ '•' **"""» "«'08 don» ont ja«.
M. A joignit les main*:

"Sainte mère, dit-il op «nnf ^^„ m
pelé «.r moi VM.lg^Cd^tro'j:^ ''^l

"'^ 'f
TCnt encore kk Dieu r ^ **" P"*"" «"él»-

P«M, faiMnt un pM en arrière .

•

E^Ttr^e^lf'*-"' S'*"*
""«^ >«<".»

I«« U plue Z^°t,iï S""»"» S.int-Deni. de^
i>M«. ''

"" "™' *'»» heures sonnaient aux PoC-

«une,- ~nt'1^4^;*™^Jf ^-M le. bom«
lAeure de, bienfari*'pJS1Z; '.", '""'^»^'
a retenti ! A l'oeum P

^^' ^ ^ ** ™>geance

k it

V*-;

T?X-*1I

'^jtr^-^



— w —

. ni

BELLE- -ETOILE

Il ne neigeait plus et le froid était d'une violence ex-
trême, mai* les nuages noirs, fl'amoncelaAb au-deaeua de
Paris, indiquaient que les rafales de neige allaient
bientôt épaissir le tapis blanc qui couvrait la chauseée
dos rues.

M. A descendit la rue Saint-Denis, paraissant ee di-
riger vers la Seine. Arrivé à la hauteur de la rue de la
Cassonnerie, il ralentit sa marche et s'avaiiça avec pr^
caution en rasant les maisons.
La muraille du cimetière des Innocenta se dressait

devant lui. Il s'engagea dans la rue aux Fers.
En face de l'entrée du cimetiè a Rationnait une voi-

ture sans armoirie, sorte de carrosse de louage. Le co-
cher dormait sur son siège, et les deux chevaux, k tête
basse, semblaient, eux aussi, sommeiller paisiblement.
M. A raffermit les attaches de son masque, puis, après

avoir examiné la voiture avec un coup d'oeil rapide, il
s'approcha doucement.
La glace de la portière, qui était levée, s'abaissa sans

bruit, et un« tête de femme tout emmitouflée dans les
plis soyeux d'un capuchon noir, se dessina vaguement
dans l'ombre.

A s'était arrêté fort près de la. voiture : «a tète était
à la hauteur de l'ouverture de la portière.
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'OyoÙTMntl'étoik?

dit-il

ému." ^ '''^' '^^''^'*^ ^oix douce .rec un •ooent

—Binet ?

-Ejt pour nous, voici sa lettre."

-^ni «î*!!''"'' ^""^ ^^°«*^i* jours I~-^w, et cette nuit-là il fanf ^^^ i.

rait perdu.
""* tnompher ou tout se-

—Comment ?

lîSuf
"'*^' de police? diuu, i „i, trtri»-..

pu^t'l
"*"' """^ '"«•'? M- F.y<le.. «t fut.

i^ni? Et comment tombem-t-il? """•••—Tué par le ridicnlc.
—Mais dites-moi.

«pT^tt JZr^^rt o
'"^" '•™- »-

—Immédiatement."

g^.-^-Tî^ji:-^?.. MWJ
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Jf*« /L^tT. ? T^^''
'° -^""* de la tête, nuk

îïïte sf^^K* ï" *»"»J««^P«<*<>iuié8 te retira
^i« dlTnHi * "Pf™*"* ^«ï- l'intérieur <k U

rîil!?- 1^ *^ ^^'^ * ~" inteplocnteur.

VÇoi I dit la dame, voua ne voulez. .

.

—Rien maintenant I dit M. A,
—Mai. reprit^lle avec un peu de hauteur, il n'y alà quem^e louia, et « cette aommc est trop m^^rne^.

Darlo» Snf'^"^^^ "*^ ^'™' ^* ^<*^*"'«- Là I n'enpârioM plua Trouvervou8 que je voua sert bien?—Merveilleuflement.

plie de me donner votre main vide "

ralSr^^'**
""'"* ^*«*"**'' mignonne, Wanche, admi-rable de forme, pa«ea par la portière. M. A prit déli-

T.!!^
J^oigte effilée danraa main ga4fS y1^

SjS r ^ ?"" de sa main droite il pa«« rapi^^nt dans l'annulaire que quittait aa lèvre iaThaJ^ or.

^J J'^'^''^
**"""*""* ^"' q«*il ««ptenditdans

Mk^ "^"^^ ""* "^^ ^'^"'** ^"** ^ *P^
—Oh f fit la dame, sans pouvoir retenir un cri d'ad-

miratum.

—Silenrol fit M. A.
—Mais je ne puis accepter. .

.

--^eet une tegatelle indigne. Je n'eusse pas osé voua
offrir mes plus beaux diamante.—M:aia, mon Dieu ! dit la jeune femme en joignant
ifis mains, qm donc êtes-vous ?

—Vous le saurez.

—Quand?
--Quand vous eerez à^Versailles et que toute la couri^à vos pieds. .

. Alors, vous me connaîtrez, car je
vimdrai vous demander la récompense de mes serriei
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—^'ou« ]fi jurez?—^'- le jupe.

--Bkn
! Dans troig mois vous ne me devrrz plus rien-Comment? murmura la jeun^ i,.n»me, toL ersmdoue (,«e je réunirai ?

«», tob» cr»jft

—N'y a-t-il pas i?/ot7<. dans votre nom?—<^ est vrai f dit la dame

molZ^VerS"^*^'""'" ^-«> -P-^' !>«« trois

chef Îî;i1:v!^r"^"*
*^"*,

^ ~"P' «* ^" «^te. Le co-

« idlL K
^"" J"«^"*J^" ^'''^ir profondément,wf iL"'^"*"'""^'

"^ rassemblant SOS guides

«pigment. La voiture d,s|«irut dans la rue de la Fer-

C^^:.-^
^*"^ "° ^^^^ investi ateur autour de luiOertaui que personne ne l'épiait, il marcha d'un pas ni^pide dans la direction de la Seine. Depuis quelqXi^tante, la neige tombait avec un redoublement de ÏTe^

IH F^rSr " ^^'.°^"*««' A ^t atteint le^^TS
Pont^ '

"* ^!*' ^"^ ^^^^^'^^it ^^ Pont-Neuf au

paoe libre pour la chaussée du quai
*^

Sur 1 .„t« me, le «mbre P.W, de J».tice « S^

7*^ -?^\>,':-. ».li, .:3iLri2K.1

^1 -'-.y,?.:
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A droite et à gauche, lo Pout-Xeuf et le Pont «,.Change, dont les arches avec leurs ««miL
*^''"'-*"-

Ui berge, Jeg quajg, les toitures, les auvents lo* mr

tn,.W'amon entre 1. ri,« droite et I, cm.
^

II ÎL ' ^*f}*:"^^- •"» «"in de la rue do 1. S'onnerùrII demear. là .mmobUe, sou, un auvent qui l'.brTair»den,, U neige ne déec«ait plu» de toXr et k !^f»le l'emportait eu tonrbUlon, rapide,
' "^

d'e^wV':'""/P"'' P-^iP'* «« «"^ «u point

Stf ^^"' ''"^ ^ ™*'^^°* «'^^ J<^ piles du
'

«J^"*i ^TT 1"" ^"^ ^^*"** ^an* !<> silence de la

f^i^ ,
?*"*"» *'"'' ^^^- Sans doute, M 1 avaUfroid et II souffrait de cette action du froid qu'if subissait, car il toussa sèchement.

^

Hne ombre surgit brusquement sur le quai et un

Sï\rr*r."'^^^ ^''^^ t«uii>ilIonrr;ege

oni^ f°^°»e ,^ta>t coix.ert d'un vêtemen,t noir decoupe demi-mihtaire et demi-bourgeoise irril- î
feutre à plumes noires lui ombrag^Te' froM

"^'^
Avec une rapidité merveilleuse^ cet h.ZZ' t.um.

i .«

¥'^mFT^*'ijmïmpr
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l'angle de la me de la Sonnerie et fut en face de M. A
11 porta la main à son front, eomme un soldat qui 8alu«
son chef,

^

En relevant la tôte, il permit à la faible clarté de la
nu:t, reflétée de près par l'éclat de la neige, de frapper
son visage. ^^
La tête était celle d'un nègre. Ù peau était d'un

noir d ebene rendu plus vif par l'opposition de la nei<re
(iui couvrait le vêtement. Les traits étaient ceux des
nègres nubiens.

''Quelles nuivolles? demanda M. A.
—Bonne

! rt'pondit le n^gre. Tout va bien!—L'hôf, ^ est cerné?

—Absolument. Vos ordres ont été exécutés de point
en point.

*^

—Où est le Coq pattu f

—Rue Barbette, avec onze poules.—Le Coq nain?
—Au cloître St-Anastase, avec dix poules.
—Le Coq lagof
—Dans les combles de l'hôtel d'AIbret, avec deux

poules.
'

—•Le Coq d'Inde f—Rue deB Rosiers, avec neuf poules, et le Coq doré...
-Boulevard Montmartre, à l'hôtel d'Usez, avec cinq

poules, interrompit M. A.
—Ah! dit le nègre avec étonnement, vous le savez?

naître "
^*^^'^ ^^""'^ ^^ ^^^'^^ ^*°^ ™^ ^^^^ ^^^'

Et, prenant l'oeuf qu'U avait conservé dans la poche
de son habit :

^

"Mets oela «K nid! dit-il. Et, puisque tout est
prêt..

. procédons!' '

Il y eut un instant de silence :

*'0ù est ton poulaiUer? demanda brusquement M. A.

...^v,- ^'- «̂• -.-
|< u.
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^^--.^SouB le pont, répondit le nègre. Sous lu p:.„.iè.e

Et il désigna le I»ont-Neuf

.

'Est-il au complet?—^A peu près.

—-Combien de poules?—Dix-huit.—^Et de poulets?

—Quatorze.
—Bien

! Va préparer Penvoleanent
—Dans quelle direction.*»

etli'^di'l
"""^ ""'" '° ''"••" -i-»'- Prépare

—'Pas d'autre ordre?—Non ! ya !
"

et 'lânfT/*'"^ * "'™" '<« 'ombillo^ „ei~u,er, rasant les maisons en se ponrhnnf a a .,
*'^"*»

dans la dilution du Pont^Cf ^ ^"™'^ '^ "^"''"^

dos^à it noSi'T"-^ ^" "^^^^ Pï*^' *°«rnant lenos a la porte de la mawon de la rue do la ««««7^

un Pi^oto-obt etl 4 d^Î,^^' ' '"'' ""'^' >»'

i

.^-
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IV

NIOETTE

I

M. A était dans une pièce étroite, éclairée par une
lanterne sourde accrochée à la muraille. M. A se dé-
barrassa du long manteau qui l'enveloppait, il enleva
son chapeau à larges bords et il détacha son masque.

Alors son visage apparut à la faible clarté de la
lampe. Ce visage 4tait celui d'un homme de trente à
trente-cmq ans et d'une beauté masculin* remarqu ble,
mais ce qui devait frapper au premier abord c'était'
dans l'ensemble de cette physionomie gracieuse et in-
telligente ,une étrange expression d'énergie puiaeante.
Dans le regard surtout il y avait une fermeté et une
mcisivité dénotant une force d'âme peu commune.
Le teint était pâle, les lignes pures, les Ièvi«s chaude-

ment carminées : il y avait aussi de la bonté dans l'ex-
pression de ce visage.

Après avoir enlevé son masque, son manteau et son
chapeau, M. A secoua ses habits pour faire disparaître
les traces de terre qu'y avait l-issées l'opération noo-
turne faite dans le jardin de la rue de Vert-Bois. En-
suite, il s'approcha d'une table de toilette et' se lava
soigneusement les mains. Puis, allant fouiller dans une
armoire placée près de la table, il y prit un tricorne
galonné de soie noire H un Riantsau gris..

Alors décrochant la lanterne sourde, il traversa la

l^"l5iàMPWh^g^1gWa8aPf!l-
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deux Zra^ et /^"ie 2 "fe™ 'kT'm'''""""'causer le moindre brtÔt.
elle-même sans

M. A se trouv.it dam un petit couloir aboutissant à

énorme serrure dans laquelle était enfouie une SfTsantesque, était au «entre de la devanture
*"

ombre lŒ'deT '"'** "^ '" '"^"^ «>"«
1. -M .

°* " """i gauche la lantemp rf™fla pale lueur se projetait sur L lames nuTd™é^

de. ™telie«
'""°''*' '^""'^ «* '' >* »" P'^"* daus

j.A5:ejtr^:î^'«,t/ite'?r^'r=*

pieag comme pour secoupr la «^.«^ •
ft"^^ uwj

chaiMaures
^'^* ^""^ recouvrait ses

de"«S et'iLT
."''! ''"^*'» ™' «PP«"t en hautUt i^caner et une voii douce cria:

Bst-ce vous, mon frère?
—Oui, petite soeur, c'est moi !

" rénondif \t a

II gravit tetement les marehes. Une jcunT flUe étaitsur le p.l»r du premier étage, une Ism^ à U mailCette jeune «lie ét«t de bulle moveSne, mI p,.
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dense et mignonne dans aon. ensemble. Bianche 9t rote

de teint, elle avait de grands yeux biens et de beamx
cheveux blonds dorée. Son visage exprimait une éBu>-

tion joyeuse.

"Oh! dit-^le, comme vous rentrez tard!

—Si Tun de nous doit gronder l'autre, Nicette, d^t

M. A eu embrassant tendrement la jeune fille, e'eat

moi oui dois te gronder de veiller encore à pareille

heure!
"

,,

,

'—Je ne pouvais dormir, mon frère!

—Pourquoi ?

—J'étais inquiète. Je voua savais sorti... J'ai fait

coucher Geneviève en lui disant que j'allais rentrer

daitt ma chambre, mais je nais demeurée dans votre ca-

binet. En vous e^^^ndant j'ai prié le boai Dieu pour
qu'il vous protégeât, et il a exaucé mes prières, puiique
vous voilà Bain et sauf.

"

M. A et la jeune fille étaient entrés, tout en par-
lant, dans une chamhre simplement meublée et dont
lea deux fenêtres donnaient sur le quai de la Ferraille.—Aveg-vous faim, Gilbert? voulez-vous souper? de-
manda Nicette.—^Non, chère soeur, je n'ai pas faim; je suis fatigué,

voiià tout, et cela n'est pas étonnant, car ai je nûâ
rentré aussi tard, c'est que j'ai travaillé toute la nuit;
—A la fabrique?

—Oui, Nicette.

—uyors... vous avez eu des nouveUes de Sid>me?—Oui.

—Elle va bien?
—^Trèe bien.—^Et. . . reprit Nicette en hésitant, c'est tout?
—Oui ...

—Mais. . . qui vous a donné des nouvelles d9 Sabine?
—'«Son frère.. ."
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W. le. yeux s«r «,n interlocutrice, et^^^ itvelopp. «ec une «prcMion raUIeai
'™«8«rtl«>-

lo^ cilT
"'' ^"*"* »'«>'P°»T"«. et elle ab^ta. «,

Nicctte et 11 m'a parlé de toi tout» la soirée.
'

~^1:J. i' 'T° *"' ^^ P'"» «" P"»' émue.^^ que tu n'e. pa. curieux de «voir ce qu'U

—^Oh ! si ! dit naïvement Nicette

-^ bien
? il m'a dit qu'il voudrait bien m^apnelcr

—*I1 a dit autre chose encore.

.

—^twi donc?

^,r^"Tt,u • • ^^^ ^"^
• ^ «*«"« tout!. . . Il m'adit, avec de rhumidité «ous la paupière et de 1W?on

s^'L'Z'Tl' •^^'^f
""'

^'
*
-- coeur etdfw«Ml âme, qu il était un honnête homme, et nu*au nrix

uiHwii. ^ue faut-iI faire pour nue "NwH^ or^u «.»
fermne devant Dieu et devanUes 'homm^ ?^

^'* ""

Nicette avait les regards rires sur son frère.
Et que lui avez-vous répondu? demanda-t^lle.

--Vie Jui ai pns ses mains encore jointes et ie 1<« «i«en^ dans les miennes, en lui diJt: «l)îand 11 tesais homme de coeur et dTKmneur, tu aimr^i^ii
elle sera ta femme !

* J^icette. .

.

-~AhI « fit la jeune fille en posant la main -ur soncœur avec une «notion très vive
CSbert k prit a«» ses bras. Nicette jeta ses mains
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autour du cou de son frère, et, appuyant m tdte sur
son épanle, elle pleura.

" Nicette ! Nicette 1 dit Gilbert avec impatience, veux-
tu séoher tes larm«B. Ne aais-tu paa combien le grand
frère est bête quand il foit pleurer ea petite «oeur ! . .

.

Allons! regûrde-^moi en souriant et ne pleure phui.

•—Oh! dit Nicette, ces larmes-là. . . c'eat le bonheur
qui les fait couler.

—Tu aimes donc bien Roland?
-H)ui!"
Nicette avait prononcé cette affirmation bans hésiter

et avec un aplomb naïf qui peignait «a franchise.
" Eh -bien, reprit Gilbert ,8i tu l'aimes, tu seras heu-

reuse, car tu seras su femme dans trois mois.
—Dans trois mois?... répéta Nicette avec étonnr

inent.

—Oui, dit GUbert.

—Pourquoi dans trois mois?
—Parce que, pour des motifs que tu ne peux c<nmaî-

tre, il faut que ce tempe soit écoula pour que ton ma-
riage ait lieu.

—Mais
—Nicette, dit Gilbert d'une voix ferme et en regaN

dant fixement sa soeur, tu sais que toi et Sabine voua
êtes tout ce que j'aime sur la terre, absolument tout La
scnune entière d'affection et de tendresse que j'ai en
moi est concentrée sur vous deux. Je donnerais bien vo-
lontiers ma vie pour assurer votre bonheur à chacune.
Si je retarde de trois mois ton bonheur et le mien (car
je ne serai l'époux de Sabine que le jour où tu seras la
femme de Roland) c'est que des circonstances impérieu-
ses me contraignent à agir ainsi.

—-Mon frère! dit vivement Nicette, si je snis avec
Sabine, tout ce que vous aimez sur la terre, c'est qu'aussi
vous avez été tout pour moi. Je r'ai jamais connu ni
ma mère, ni mon père, je n'ai connu que vom, et toute
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ma tendrewe de soeur et de fille, vous l'avez. J'ai foi
en vous, comme en mon bon ange. Mon bonheur est
dans T08 mains, gardez-le: je vous obtlrai aveuglément.
—Alors embrasee-moi, Nicette, et \a. vite dans ta

chambre prendre un repos dont ton inquiétude pour moi
fa privée. Va, m-^n enfaot, et aie confiance; si j'ai
ton bonheur, il est en bonnes main»! Dans trois mois,
tu seras madame Holand ...

—Nous serons trois à vous aimer. "

Gilbert sourit doucement avec mélancolie. Il em-
brassa sa soeur :

«Va, dit-il, repose-toi!"

Nioette adressa un dernier regard à son frère, et elle

entra. dans une pièce voisine.

Gilbert ne l'avait pas quittée des yeux.
" J^ hommes me rongeaient le coeur, dit-il, et Dieu,

dans sa bonté suprême, m'a envoyé cet ange pour ar-
rêter le mal I

"

Il marcha vers une autre porte placée en face de celle
donnant dans la chambre de Nicette.
" Oh I oui, dit-il, en franchissant le seuil d'une pièce

située précisément au-dessus de la boutique, oh! oui,
elles sont les seules que j'aime sur la terre : je hais tout
ce qui n'est pas elles 1^'

En prononçant ces mots: je hais, la pnysiomnie de
Gilbert avait pria une expression eflfravanîe ; il y avait
comme une aspiration de sang dans la dilatation des
nannea.

"Société humaine! société maudite! murmura-t-il, en
se dirigeant vers une fenêtre; quelle joie pour moi le

jour où j'aiirai rendu à tous ces hommes le mal qu'ils

m'(mtfait!''

Il appuyait son front contre les vitraux. La neige
continnait à tomber au dehors. Un silwice profond ré-

gna, puis le chant du coq se fit entendre.

-nLilhWHKniCCIll-'BOiaC _ ^'4.1 .-•ssz/ ^ --M.-.
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lo kTifr/!?^^ *'»'«°' pi** «» fiee ë. I. sorte-

,
,'?«'»rt ^teiP-it I« lanien» qu'il „,it 2u^!^ I.

i

:*TaOSS'P'*lftf;
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LA 9AMABITAINB

J

Notre Pont-Neuf actuel, embelli, restauré, remis à
iieu^ B£ saurait guèi« donner une idée exacte du Pont-
Neuf d'il y a cent aoê.

Celui-là, avec se» trottoirs très étroits et très élevés,

avec, ses demi-lunes encombrées de boutiques, avec sa

ehauMée servant moins <le pai^sage que de lieu de pro-

œenadey et surtout avec sa SamarUaine, avait un aspect

véritablement pittoresque et bizarre, qui faisait oom-
prendre la réputaticoi dont il jouissait. Alors, le pre>

mier but de promenade des étrangers arrivant à Paris

était le Pont-Nenf

.

Le preoùer sentiment d'admiration était provoqué
par k SamarUaine.

La Samaritaine occupait la seconde arche du cdté du
quai de l'Eeokk *

Sspporté par des pilotis, le bâtiment s'élevùt au-

dessus du pont, et éûit décoré sur sa façade par un
groupe représentant Jésus-Oirist et la Samaritaine.

£n^ ces deux figures tombait, à'wa» vaste coquille,

uns nappe d'eau reçue dans un ba^n doa^.

Au-dessus du groupe étaient un cadran et une hor
loge surmontés d'un petit pavillon carré, à toit aigu à

Crevette, daiis lequel était établi le fameux carillon qui

BHmaît àm âlfs, iâ&àlfi qod HuErloge sonnait les heares.

i-IF-^^lT-Y wfW'^cHi^.T^-.wk:'^.
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UiM, ayoi.iMnt", '^ '" '°"^'™ 'J™ !«• 'on-

celui de l.S»î qZTL'^ Ï fort dUfSl

f0M« poutre, «.lide^ent XbL ef^^ ffer pour /,;« r„„ee de briW-XT
'' "^ '»™ d«

Couverte de neige .yJ'j:^^rjTrjr^ta aérien», U Samaritaine Mmhl„TdI?^ ? '"''^

animal Wanc à mille piîL
'

' "" *«™»

H. A .'.P^Utntr ^rTm^tel*! ""H
"^

de la rue de la Sonnerie ^ ^* ^***^»

u»e vingUine d'honLr^'^?^"t
I

" ^ "*" "*

qui étaient là.
"* '^^ *^ filmer parmi cenx

«Onil- dit-il simplement.

irémiseement joyeux fit tre«»illir

M-M L^a;;^^.*ci!^^
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l'asuerabl^. Tous «'étaient redressés, et on voyait la
flamme des regards briller dans les ténèbres.

"Attention et silence!'" dit celui qui venait d'arri-
ver.

\^ calme se fit aussitôt, et l'immobilité et le mutis-
me furent absolus.

Trois heures trois quarts sonnèrent à l'horloge. T^
neige continuait à tomber avec une violence croissante,
et elle était tellement épaisse, qu'elle formait coirjné
un rideau sur lequel se brisait le regard.

Au moment où quatre 'l)eure8 sonnaient, une ombre
traversa la voûte et un homme, lâchant l'extrémité
d'une corde dont l'autre bout était fixé aux pilotis éle-
vés do la Samaritaine, tomba squs l'arohe.

Tous s'étaient écartés et l'honuue demeura isolé au
milieu d'un cercle. Cet homme était vêtu d'un costu-
me collant brun foncé, dessinant admirablement ses
formes qui étaient fort belles.

11 n'avait pas d'habit; il portait de grandes bottes,

une culotte collante et une veste à basques et à manches
serrée à la taille par une ceinture de cuir.

Il avait la tête nue, mais sa chevelure était d'une
abondance telle et d'un luxe de frisure si grand, que
Louis XVI l'eût envié Twur perruque.

Cette chevelure s'unissait à une paire de moustaches
énormes, à une barbe inculte qui couvrait tout le bas
du visage, et à des sourcils épais qui abritaient les yeux.

11 serait impossible de décrire les traits du visage,

car on ne voyait que la masse noire de la barbe, de la

moustache, des sourcils et des cheveux.

Une paire de pistolets, une épée courte et un poignard
étaient passés â la ceinture. L'homme tenait, enroulé

autour de son bras gauche, un manteau de drap épais.

Il lança autour de lui un regard rapide.
" ÇSà ! dit-il, vous êtes prêts ?

"

Tous firent un signe affîrmatif.

i%ï

î



'"oiti^ «le voug ratera Mutifrl / ,
^^°^'*- ^

Il "'"Mnure d'admiration ioyeurr fil :„f.„^"Enfanta du Poulailler' reprit ThL ^°^'
vom du «erment que voulav^r fai r^ '

'^'^'^'-

Puis, lovant la ,n»in •

Irf» neige tombait en masse confus. «+ i -
venaient glace en touchée^ ' * ^"^ AocoiB-de.

r-ii't'MiesiKiia
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VI

LA BONBONNIERE

Cette nuit-là, il y avait souper galant chez Mlle Ca-
margo, la oélèbre dangeuae de l'Opéra.

La Camargo était alors dan» tout l'éclat de sa gloire,

de sa beauté, de aon brio, comme le diaent si bien le»

Italiens.

Fille de Joseph de Cuppi, écuyer, seigneur de Re-
noMsard; élève de l'illustre demoiselle Prévost, Mario-
Anne Camargo avait eu des débuts qui étaient passés

à l'état d'événemwits, car une innovation inattendue et

une aventure scandaleuse les avaient signalés.

Camargo avait été la première danseuse qui eût oné

faire raccourcir ses jupes. Dans son pas du ballet les

Caractères de la Danse, elle avait dansé en juponi» courts
Tout Paria s'était occupé du fait un mois durant, puis
un beau soir, en plein baUet, un des gentilshommes
assis autouc de la scène, se précipite, enlève Camargo
dans ses bras et s'élance avec elle entouré de valets pos-

tés pour lui prêter aide. Ce gentilhonune était le

comte de Melun:. La Camargo avait été transportée et

enfermée dans l'hôtel de la rue Culture-Saint-Gervais

et retenue de vive force.

Son père adreœa une requête au roi, et il n'avait

fallu rien moins qu'une lettre de cachet de Louis XV
pour faire rendre à la liberté la jolie prisonnière.

L'aTuBture lui âvàit valu une ovation brillante à son

; «



— 48 —
retour sur la scènp a4- «^^ t

.v^.t été :o^ o^iraL""^** "• "^ î-
En cette année de 174«i i» ^

étaient recourertes de pamiZt i !f,; .^ """«Ue»
quel, s'ép.„„„i«,ieat dT^aatet ft™'

"" '^

imtres étaient en cri»f«l J% ^ Girandoles et

ro* et en M^i^^^'^^T '^ "«''"e, en toi, de

Cette nuit-là dZ^oZj^ . """S"» diaphane».

men-eilleu*„,entZl Z^"^ ™'onraient «nHable
risque salleTl^^ '' """^ '» «»*« <>^ ««e mi-

D.m« et cavalier» étaient en j^^^ „,„b„Mlle Camargo présidait naturelienienf mu -. .M droite le doc de Comé-Bri™. » >
™* ™' *

de Eichelien.
^^««-B™«o et à sa gauche le duc

diet'ria'tni^lS ^^"' >» ^»0e t»gé-

d'obtenir un énÔr.ÏÏTulrr'' ,'"" T^-^' f^ceBunent

cette <«n™ nouv e dT^t mttrf/T '^- *'*">'«'

d^jà .v«t conqui, le prêtert^l'^^Jn™" ''"

P-.c„,e . IVgée d^ sa .Li^deTlVll^!

t
-

Il -il, qUi aevûit piua tard

•m^rvT^. ^f:«ir*-
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être à la fois bon général et bon littérateur. De l'autre côté can^it follement le brillant et péSantvWte de Tavaime, qui avait conservé sous Louis XV Tarouerie de la régence.

av la

Entre le vicomte de Tavanne et le duc de Cosaé-Bn^ éteient Sophie Camargo, la soeur cltte^k reine de la dan^e, et MUe Catherine Gaussi;, tgrande comédienne dont, au dire de ses contemporidns
lasemibihte touchante, le charme de la dictL leLgrâces extérxeures, excitaient l'enthousiasme du publicUn jeune abbé, frais, mignon, pomponné, sépaniit leadeux fenmies; cet abbé, c'était l'abbé de BerTb, J^ique Voltaire avait surnommé Bàbet-U-Bouquetière, etqi» avait repondu au cardinal de Pleury qui lui disait

Znt'Tbi " ^"^ ""^'^ ""^ ' ^^^^ '-
"-

^ î:^^ ^^^^^ monseigneur, j'attendrai!»

P^ '.f""*^
^^ '^''^ ^ Richelieu et le marquis de

Créqui, étaient Mlle Salé, l'amie de CamaW et mnvale en succ^ dans l'art chorégraphique, iTjrince deLixen un des jeune» fous de l'époque, et Mlle Quinault,
alors âgée de quarante ans, mais plus beUe qu'aucune
des jeunes femmes qui l'entouraient; Mlle Quinault
qui avait déjà reçu vingt^eux des trei^te-sept lettres
que Voltaire devait lui écrire, et dans lesqueUes il Unommait tour à tour ingénieuse, charmante, divine,
judicieuse Thaîie, aimable et sage critique, ^ sctwe.
raine, etc., etc.; Mlle Quinault, qui avait quitté la Co-
médie-Française quatre ans plus tôt, en 1741, et qui
avait transporté dans le monde tout l'esprit qu'elle éta-
lait sur la scène.

Trois heures du matin venaient de sonner sans
qii aucun des assistants entendit résonner le timbre.
tellement la conversation était brillamment animée

'Mais, ma chère, disait Mlle Salé à Mlle Dumesnil
on devrait interdire de pareilles manifestations: c'est
hombiel Vous avez dû beaucoup souffri?

s
i .

.•iSW'
'^ my^.y:sm^
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"*'^. '»»*«•*» i^pondit en rûuit l'illustre tnigédienne,
qufi j'ai gardé, durant plusieurs joure le souvenir cui*
wnt de Fexpreasion d'enthousiasme brutal de mon ad-
mirateur.

- —Aussi, dit le marquis de €r^ui en se penchant
wrs sa voisine, pourquoi substituez-vous si admirable-
inent la réalité à la iiction? .Ce soir-là, et ceci est à la
lettre, pendant la scène des imprécations, le parterre a
reculé d'effroi...

—Oui, dit rabbé de Bemis, et ce fut au moment où
vous déclamâtes ce vers:

Je maudirais les dieux a'ils me rendaient le jouri

que le provincial s'est précipité sur vous pour vous
frapper!

-pr'«rais fait arrêter ce s^pctateur trop impresaon-
«able, d^ Bichelieu; mais Mlle Dumeanil Ta fait re-
mettre immédiatement en liberté, et, bien plus, elle
la r«nercié!

_—-Ma chère apiie, dit MUe Quinault, à côté de ce
témoignage d^admiration un peu trop expanaif, mais
qui prouve toute la grandeur de votre talent, il faut
que vous me permettiez d'en placer un autre qui je le
crois, sera aussi flatteur pour vous. Garrick est à Paris
depnia quelque t^mps. Dernièrement, il était dans ma
loge, nous parlions de vous et de Ckiron, dont depuis
deux ans le succès va croissant. "Gomment les avez-
vouB trouvées? dmandais-je à Garrick.~Il est impos-
sible de mieux jouer la tragédie que Clairon, me répon.
d.4.il.--^t Mlle ^mesnil?. . .--Ohl dit.il avec son en-
thousiaame d'artiste, je n'ai jamais vu Mlle Dumesnil-
J ai vu Agnppim, Sémiramis et Aihalie, et j'ai com-
pris le poète qui avait pu s'inspirer d'elles.
^^--Vive Dieu f s'écria Lixen, Garrick a dit juste. Mlle
Clairon, c'est l'art: Melle DumeMiiî. n'est la n&HTB.

mmt.jw^h^''^
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iLfT^'^n
^^^' P'^'''^' qu'w^^*. que vous êtes? denMuada

Mlle Gausain en riant.
"««u»

Lii^n'*^'''^*^^'
^^* *'"'''''' mademoiselle, répondit

--Comment, des troi^f Vous n'avez nommé que Part
et la nature.

1*1.
—Eh bien! entre la nature et l'art, il y a le charme:

ce qui veut dire qu'entre Mlle Bumesnil et Mlle Clai-
ron, il y a Mlle Gaussin.

—Lixen, vous volez Voltaire! s'écria Eichelieu.—'Comment?

--Allez-vous refaire pour la tragédie et la comédie ce
qu il a liait pour la danse?
—Et qu'a-t-il donc fait?

—Créqui va vous le dire. Eh ! marquis, reprit Riche-
lien en se renversant noohalamment sur le doesi. de
son siège, répète-nous donc le sixain que Voltaire a
composé hier soir, au début du souper, et que tu as
entendu si dévotement.

—Je l*ai retenu ! s'éc. >& Mlle Quinault.
—Alors dites-le, ma charmante. J»aime mieux que

les paroles sortent de votre bouche que de celle de
Créqui.

—Non! s'écria l'abbé de Serais; c'est un homme qui
doit dire ces vers, car ils s'adressent à des dames. Moi
aussi g ai bonne mémoire et en voici la preuve. "
Et rejetant doucement la tête en arrière, le jeune abbé

commença à déclamer avec cette grâce parfaite qui -fit de
Jui I un des causeurs les plus attrayants du «iècle der-
nier:

Ah ! Camargo, que vous êtes brillante 1

Mais que Salé, grands dieœt est ravissante !

Que vos pas sont légers et que les siens sont 4oux?
Elle est inimitable ekvous toujours nouvelle;

Les nymphes sautent comme vous,
Et les grâces dansent comme elle.

3
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Bichelieu avait pria dans les siennes la main droite de
Salé et la main gauche de Camargo.

"C'est vrai, c'est vrai, dit-il en baisant alternative-
ment les deux jolies mains.

—Messieurs, dit Lixen en levant son verre, je bois à
la santé de notre ami de Oossé-Brissac qui, cette nuit,
nous a donné le bonheur charmant de passer des heures
entières auprès de nos reines de la tragédie, de la co-
médie, de la danse et de l'esprit!"
En prononçant ce dernier mot, il salua Mlle Qui-

nault comme il avait salué successivement Françoise
Dumesndl, Catherine Gaussin, la Camargo, la Salé et
8i)0iie.

"Le fait est, répondit le duc de Brissac en parcou-
rant des yeux le cercle des dames, qu'il serait impoeei-
ble, messieurs, de vous faire trouver en meilleure com-
pagnie.

-^Ahl dit Tavanne en vidant son verre, c'est l'avis
d'un homme charmant que je regrette bien de n'avoir
pu vous amener. Je le rencontrai ce soir au moment
où je quittai l'hôtel. Quand je lui eus appris où j'al-
laiB souper: "Palsembleu! s'écria-t-il,, faut-il que j'aie
cette nuit plusieurs entreprises urgentes à vider I Sans
quoi j'eusse été avec vous, vicomte, vous priant de me
présenter. " Et, poursuivit Tavanne, je l'eusse fait avec
une véritable joie?

-^'est donc un ami? demanda Sophie.—^Un ami dévoué, ma toute belle I—^Un gentilhomme de sang?—Véritablement de sang!
—Nom le connaissons? demanda la Camargo.
—Vous le c^dlsiisez toutes et tous. . . de n<an au

moins.

—^Et œ nom est illu^e ? ^
—Il grandit chaque jour, car il est dans toutes les

bouches !

M, -^">f^i^:^^
i'.^
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—MaiB qui est-ce donc? demanda Bichelieu.
—Oui, oui! qui est-ce? répéta-t-on.
-—Devinez! dit Tavanne.
-—Ne nous fais pas chercher! s'écria Créqui Dia

son nom! ^

—Son nom ? son nom ! dirent les dames. "

TftTannç prit une pose digne.

"Le Chevalier du Poulailler!" dit-il.

Il y eut un moment de silence, puis tous les hommes
^latèrenc de rire.

"Poulailler! répéta Brissac, c'est celui-là que tu re-
grettes de ne pas nous avoir amené?—^Mais, oui.

—Vous entendez, ma belle Camargo?
—J'entendb ot je frissonne, répondit la danseuse.—-Ahl vicomte! pouvez-vous dire des choses comme

celles-là !dit Mlle Salé.—^Mais, mademoiselle, je dis ce qui est !—Comment, voua parlez de Poulailler?
—Oui.
—De ce bandit doat tout Paris s'occupe?—Prédflément.
—^De .cet homme qui ne recule devant riai ?—^De cet homme-4, mademoiselle.
—Et vous dites qu'il est de vos amis?—^Dcs meilleurs!

—C'est flatteur pour ces messieurs! dit Mlle (^ui-
nault en riant.

—Ah ! dit Tavanne, je regrette bien qu'il ait été oc-
cupé <»tte nuit, sans quoi je vous l'eusse amené, et
certes en le voyant vous changeriez d'avis.—Ne parlez pas ainsi! dit Camargo.—Pardieu! s'écria lâxen, je n'eusse pas été fâché
de le voir ,moi, ce chevalier du Poulailler, car si ma
mémoire ne me fait pas défaut, il a dévalisé, il y a

^^C-"'" -^'gr^i
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quinae ans» Fhôtel de m» chère tante, et il m*e<lt donné

. des détails sur l'éTénementl
—En vérité? il a dévalisé ITiôtel de Mme de Marsanf—Oui.

—€'eet pardieu «ai I s'écria Richelieu en riant awsi.
—Mais, uu fait, mon c^er duc, vous en savez quelque

chose! vous étiez avec ma tante ce soir-Ut
—J'avais passé la soirée dans sa loge, à l'Opéra, et

nous somn^ revenus ensemble à l'hôtel, Mme de Mar-
san, «moi, et Poulailler. Seulement je suis parti apj^
souper, moi, et Poulailler plue favorisé, a passé la nuit
à llidtel.

—Que nous racontez-vous là ? dit en riant Mlle Ihi-
mesnil.

—Je vous raconte ce qui a éU.

^
—Comment, dit de Bemis, voua êtes revenu de

l'Opéra à l'hôtel de Marsan avec Poulailler et 1* tim-
cesse? ^

—Oui : la même witure nous a ramenée tous îkàl
—Ah! quelle plaisanterie! s'écria Mlle ijuiaatilt
—Mai» je parle sérieusement ! ait le duc de RicheMeu.
—Poulailler va rarement à pied, fit observer ÎVi-

vanne.

—Il est trop gentilhomme pour cda, dit de Berais.
—Vous êtes revenus tous trois? dit Mlle Gaassin,

dans la même voiture?

^Dedana, non! avec, oui.

—Noue demandons le mot de l'énigme! dit le duc
de Brisée.

—Eh bi«i, tandis que Mme de Marsan et moi étions
dans l'intérieur du carrosse, Poulailler s'était attaché
sous les ressorts avec des lanières de cuir, et il fit ainsi
son entrée à l'hôtel sans que le suisse pût remarqua
sa piésence. - .

—M alors que se passa-t-il ? demanda Caanarg©.
—Il paraît, reprit Richelieu, que Ponhulfer attendit

:^ te£,K', 'dif!
y*



. ^ « ^
4m» ^»tte poûtion pénible que toute l'écurie ^t cou-
^. Alors il K gliMa dana le corps principal des
Wtimente U pénétra dans l'appartement particulier
d« Mme de Marsan «ans réveiller lee femmes, et, après
Avott forcé le secrétaire, sans faire aucun bruit, il enle-
^T» deux mille louia d'or et un grand portefeuille.
—Et ensuite? demandèrent les dames qui parais-

saient Tivement s'intéresser au récit du duc.
-—Ensuite il a quitté l'hôtel !

—OonuDent?
—Par les toits, dit Lixen. H a ^assé par la fenêtre

de la lingerie qui est dans les combles, et il s'est serti
des draps pour se fabriquer un moyen de descente.—^Et on n'a rien su ? dit Mlle Oaussin.
—Absolument rien. On ne s'est ap«^u du vol que

le J«ndemain, et encore ma tante n'a omrert son secré-
taire qu'après que Poulailler l'eut fait prévenir.
—Ah I dit Mlle Quinault en riant aux éclatfli cette

fois c'est trop fortl Poulailler a fait prévenir votre
tente qu'il l'avait volée?

:)^-âanfl ^»te: il lui a renvoyé le lendemain le p<ite-
feuille encore tout garni de ses contrate de rente s»
l'HÔtel-de-ViUe.

—Et il y avait une lettre avec ce portefeuille, ajouta
Richelien, lettre écrite par Poulailler, signée de son
nom, et dans laquelle le drôle priait iime de Marsan
d'accepter la restitution du portefeuille et ses bumbles
excuses À lui, chevalier du Poulailler.

-^Chevalier, s'écria Mlle Quinault, il est donc gentU-
homone?
—^11 paraît

—Cîela ne doit pas vous étonner, dit T^vannc, puis-
que je voua affirme qu'il est gentilhomme.
—Mais, reprit Richelieu, ce qu*il y a de plua imper-

tisemment or^sal dass l'^ffeire, c'est que le digne
chevalier du PoulaiHer ajouteit #ort polimait, dans son

I
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épttre, que i'U avait «u le eecrétaire aiufli maiffrem«nt
garni, il ne se fût pas dérangé. .

.

—Oh ! c'est très joli ! dit Mlle Dumesnil.
—Et^ il terminait en exprimant ses regrets d'avoir

privé d'une aussi modique somme une si illustre dame,
à laquelle, si besoin était, il serait heureux d'en prêter
une plus forte du double I

—-Il a osé écrire cr.la ? s'écria Sophie.—^Tout au longl
—€e diable-là est pleiû d'esprit !dit Tavanne qui

paraissait enchanté. Ah! je regrette bien de ne pas
I avoir amené ce soir f—iKais, dit »Salé, vous le connaissez donc ?—Je le connais.

—Sérieusement?

--^Tès sérieusement; j'ai l'honneur de le connaîtié."
Des acclamation» moqueuses partirent de toutes les

bouches.

--'4,'*"'" entendre, on nous croirait en canmvlll dit
Mile Quinauli

TaT^^
ne déguise pourtant pas mes paroles, répondit

--Mais, fit observer Richelieu ,tu dis que tu es de ses
amis.

—Oui, je le di«, parce que cela est.

—Vous êtes l'ami de Poulailler I s'écria Briasac
—^Ami et obligé, dit Tavanne. Le chevalier m'a

rendu un de ces rares et excellents services que l'onn oublie jamais. .—^Tavanne! vous vous moquez.
—Tavanne !tu plaisantes trop longtemps.—Tavanne! il faut que tu t'expliques!"
Et les appellations, les intent^tiona se croisaient

aaiM tous les sens.

"Permettez! dit TavanB* en m levant pour domi-
lier 1 assemblée. Voici simplement ce que le chevalier

vv;

ma
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du. Poulailler a fait pour moi: dans l'espace de six

heures il m'a sauvé deux fois la vie, il a tué trois hom>
mes qui allaient m'assassiner, il a fait emporter à cin-

quante lieues de distance un vieux tuteur hargneux et

jaloux qui me gênait fort et il a jeté au vent mille écus

pour qu'une femme que j'adorais et à laquelle je n'a-

vais jamais parlé me tendît les mains en me disant:
** Merci !

" Le chevalier du Poulailler a fait tout cela

en l'espace d'une matinée, je le répète. Dites, miesda-

mes; répondez, messieurs! connaissez-vous beaucoup

d'amis dévoués qui soient capables de telles actions?"

Tous les convives se regardaient avec une expres-

sion de doute manifeste. Il était évident que chacun

des assistants croyait à une plaisanterie prolongée.

Tavanne avait l'expression de la physionomie sérieu-

so et le regard persuasif :

" Je vous affirme ,reprit-il du ton le plus ferme, que

ce que je vous dis là est vrai I

—>Votre parole de gentilhomme? demanda Qninault

en regardant fixement Tavanne.

—>Ma parole de gentilhomme! Poulailler m'a r«:idu

le service immense dont je viens de vous parler.
"

Le doute n'était plus permis.

—-Ah ! dit Ldxen, voilà qui est bi«i étrange.

—^Racontemous l'événement en détail I dit Camargo.
—^Malheureusement je ne puis vous dire plus que ce

que je viens de vous dire.

—Et pourquoi? demanda Bemis.
—^Parce qu'il y a dans cette affaire un secret que je

dois encore garder en ce moment.
—^£n ce moment? répéta Richelieu. Pourquoi en ce

moment?
—Parce que l'instant où je pourrai raconter l'événe-

ment dai^ ses détails n'est pas esocore arrivé.

—^Arrivera-t-il? demanda Mlle Dumesnil.

'v*-Oiu, mademoiselle!

,3^

3
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—Et quand cela?—'Dias deux aoa au plu* tard.

—-Beut-être le pourrai-je plutôt "

-T.il^'T'^'^'^r^
regardèrent encore,

dit Brilc' *'"' "^^' '"* *"*^' ^^, •*'^^

i^P^dît ^^^^ ^^"^•^^^'' --^ <i- i« ^- 1^« dit,

-^vou8 l'aune* amené ici? demanda €am«,«o.

—Son» ëon nom ?—Certainement
--Oh î ee n'ert pa« poanbl»!

ne viendra ^^f ' ^ "^ ^" P" «»»« ^'il

-Ah f « firent toutes tei femmes en frtmiâ«uit
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VU

LE SOUPES

Un «ilence avait suivi les paroles du vic<»nte de Ta-

vanne. Tout À coup, Brissac, Richelieu «t lixcn parti-

rent d'un joyeux édat de rire.

" Ah I dit Eich^ieu, pour être plu» certain que ton

ami vienne, Tavanne, tu devrais aller le «hacher.

-^'irais si je savais où le trouver, réptmdit tran-

quill€imont Tavanne.
—^Tu n'es pas de sa bande, n'eat-ce pas? demanda le

Tannée de lixen en manifestant une crainte comique.

—Messieurs, reprit Oréqui, je propose une chose 1

—Laquelle ? demandait-on.

—Si Tavanne va chardier Poulailler, j'irai chercher,

moi, quoiqu'un qui sera enchanté de se retrouver avec

lui.

—Qui cela?

—Toumehem !

—^Le fermier générait dit Mlle Salé.

—Le père adoptif de Mlle Antoinette Poiasonl dit

Brttsae.—^Le qiMlificatif eat de trop! fit observer Bemis.

—Votre demoisdle Antoinette Poisson n'est-elle pas

jfffeeat^îest Mm» Tift Normand d'itioki? demand*

Mlle DomemiL
—Om, dit Rkhelieu; elle a éfOVÊê, il j a deux xraàn.
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-<to .'oublie quelqoefoM, mon cher.
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—Trop ? demind» Berais.
« «m. .

.

—Pa« «Mes I dit Richelieu.

trouvé ^'elle nCit lfa^^«,ti'*'^'
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lu preuve, c'est qu'un certain soir, aprèf> la représen-
tation, AlJard et le cavalier étaient assis devant J

foyer de la chambre de la jolie danseus»;, paraiseant d-

viser avec une certaine a-iimation.

—Passons ! dit Lixen.
-—'i'out à coup on sonne. La caméribU^ accourt ef-

farée, et elle entrebâille la porto en glissant ces mots:
"Z« fermier général/" Mlle AUard, quoique jeune en-
core, étant douée de N'aucoup d'expérience, pria rapide-
ment le beau cavalier de passer dans un cabinet voisin.

La porte se rofemiait sur lui au moment où Toume-
hem faisait son entrée, un volumineux paquet soue le

bras. Vous devinez ce que renfermait co paquet?
—lies diamants! dit'Sophie.

—Précisément. Allard fut éblouie. . . mais éblouie au
point qu'elle oublia le cavalier caché dans le cabinet
noir. Les diamants étalés devant elle, brillant de tous
leurs feux, elle joignait len mains avec admiration:
" Oh! " 5t-elle en regardant le galant biei.faiteur. Mais
elle demeura stupéfaite. Toumehcm était debout, im-
mobile, les yeux démesurément ouverts «t dan« la po-
sition d'un homme glacé d'efFroi. En cet instant, la

petite Allard sentit quelque diose effleurer sa tempe
gauche; elle se retourna. . . Un cri expira sur ses lè-

vres . .

.

—Oh! firent les dames en frémissant.—Derrière elle, reprit Créqui, était un homnae te-

nant un pistolet armé de caaque main. Cet homme
était l'élégant cavalier qu'elle avait fait cacher dans le

cabinet noir.

—Quelle horreur! s'écria Sophie.

—C'est affreux! dit Salé. .—Et qu'advint-il ? demanda Brissac.

—Le cavalier s'inclina poliment en maintenant le

canon du pistolet à la hauteur de la poitrine î fer-

mier général. ** Monsieur, dit-il, comme il n'y a per-

J0P3"-"*TB.-^C»«»^«'l»^'.



HMw même, /.e chevalter du 'Poulailler

f

BMer*^^"'"''"'^
Toumdiem a dû devenir vert! dit

"T-Te ne sais do quelle couleur il est devenu mais ila^t^terr^blement j.ur. Poulailler étaT^er^'^t

"Clier monsieur, continua-t-il, vous avez fait unchoix charmant en achetant .es bijoux, et irpC
CMt de vous prier de me os offrir Mau n^„r ««^ i

raama pn.pres. reuiilcz d„„c „„ettro ..oJZ^ Z

«euseté de me reconduire .n m'éolairant jLu'à faporte de sa maison. " ^^ * ^*

Le pistolet faisant toujours son nfHn^ i^
K'énéraî nW tenter un mouveLren!^/! ^T2'
tenant un flambeau dW^T^iil^ ^^ ^^^'^'

gna Poulailler en l'éclaiîant Qu^" iu^!'^7^

lier du PouSr? ' ^ ' Pen«e2.vo«a du chm-

«I
^f^^m^-^fm^'f^
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—-Que c'est un hardi coquin, dit Richelieu.—Vn aimable bandit, ajouta Loxen.

—Bandit, j'en doute; aimable assuréTnent, dit Ta-
vaane.
—'Mais, mon Dieu, vous ne dites que du bien de

lui, M. de Tavanne! dit Mlle Gaussin en riant. Déci-
dément je ffinia par voua croire !

—Et TOUB faites bien!
—'Toujours est-il, dit l'abbé de Bemis, que s-i le che-

valier du Poulailler est de vos amis, M. de Tavaui», il

n'est certes pas de ceux du comte de Charolaiâl

—Il a cela de commun avec bien d'autres! fit obser-

ver M. de Cessé Brissac.

—Avec vous, par exemple, mon cher duc?
—Je l'avoue 1

—Vous le détestez donc toujours, le comte de Cha-
rolais? demanda Cair«argo en minaudant coquettement.

—Je me rappelle, n bel ange, le soir où, dans votre

salon, désirant être seul avec vous il oêA me dire:

"Sortez!" Je le regardai bien en face et lui répon-

dis :
" Vos ancêtres eussent dit : Sortons. " Si j'euise

été un simple gentilhomme, il m'eût fait assassiner,

mais il & eu peur de ma famille, et il a reculé. II mV
cédé une place que je n'eusse jamaia cédée.

"

Et le duc, en achevant ces mots, baisa galamment la

main de la jolie danseuse.
^' Et ce mari qu'il a fait tuer pour se débarrasser

d'un jaloux! ajouta €réqui.

—Et cette manie qu'il affecte, reprit l'abbé de Ber-

nis, de tirer ^es cou}i8 de fusil, pour son plaisir, sur les

couvreurs qui travaillent isoléonent sur les toits de son
hôtel.

—Il en a déjà tué trois ou quatre, fit observer Mlle

GauBsin.—A propos, dit Lixen, vous connaissez, à cet ^rd,
1^ dernière TétM^ie du roi!
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—Non, dit Mlle Dnmesjil. •

~~0h ! le momtre !
- '

—'!> lendemain, dit âc Bemis il «m-
tume en tellp ^irn«J^\

«ernis, il alla, smvant sa cou-

signa un autre nanier «Vni^- f ^*' P"^ '^

voici, signée d'JZ aJllV^nl'^'' f*"^'
*^*

vertissem^r ^ *^*^ ^^ '^ «^«**^« ^ Profit l'a-

-^ue ITiumanité vous entende!—Oh
. roprit Brissac, ouant â moi 4» «« »

P" «t je le répète: je nîime paTM ^.r^^f
'*^

-Ni moi, diTBichebW ^ ^^ ^' ^^"'^^*«-

—Ni moi, ajouta Mlle Salé.

P«»toBt et «Ds cwe ^ " " ™'" Po«"mv«it

«ni"
"" ''*^' *«""'"' dit MUe 8.lé en f,^i..

ment effrayante
manière d aimer véritable-

-Et c«t èien vrai? Ueonanda Mlle Gandin.
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-^tl'^l^^ ^"^V' '^'f*^ ^' ^àe Berna?-Oui, inâdemouwlle, J^ai vu mourir la mâSamïu.•e feimne, j'ai reçu ses derniers soupir» et ^Z7tW fort jeune alo«, cette scène eît^emeu^ T.Sdans ma mémoire. J'entends les cris et kTim^îI?
tions de cette victime! ^ impréca-

—^M. de Charolais Tavait tuée ?
—Pour son plaisir.—€omment?

«n'^'t'*'^^"^^ *?. ^* "^ ^'^P*" S"^^ commeon en fasait sou3 la Bégence. Le comte de Charolai.
était parvenu à enivrer Mme de St^ulpice. Elle por-Uit une rc*e de mousseline des Indes; il prit un flam-beau et mit le feu à cette robe pour se doiLr le plaisirde voir brûler la darae I

f««"'

et'^^T ^ ^ ^"^ ^•"'''*^' ^'^' ^P'*^^' ^^^
-«'est parfaitement exact! dit Mlle Quinault—Et elle a brûlé? demanda-t-on.—'Entièrement! dit Brissac

..uTtt'de'K^lJStior"
"" ^^^ ^^""^^^ "^ ^'-

ftiTÏiuïbîf'' ^^ '''"' •'^ """"^* ^^ ^^« ^'

ditlSfeDum^T"
"""^ ^' '^'^ P^^^ ^^ ""«^

—Xln descendant du grand Condél ajouta MUe Qui-
nault, le frère du duc de Bourbon !

""e vru

—Ce fut cette nuit-là où le comte accomplit cet aetede cruauté inouïe, dit .Richelieu, qu'on le retrouva at-
taché, garrotté et plo»igé jusqu'au menton, inclusive-
ment dans un trou rempli de boue liquide. A côté de
lui éteit sa voiture versée sur le flanc, sans chevaux,

tîte S^"!" " "* '"^ ^^^ *^* -^-p» -*

-^mM'-'^-:ÉmM
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~pIZ!
^* T'^ accusait-il? demanda Sophie.

de'^Lt * ^^' ^''^'^' ^"' P'""^""^ "" ^«'°' <*it l'abbé

—De sang? dit Mlle Quinauît.
-In bain de sang! répéta Mile DumesniJ.
--Sans doute! n'est-ce pas l'habitude du comte'

11 prend des bains de sang?
—Mais certainement... Comment! vou3 ne savez

fiircir ^ '' ""'-' ^-^-^ .uestionVr;

-Le comte de Charolais prend des bains de sang?

-On dit pis que cela !fit observer Tavanne.

chelieu!
^" """ ^'''"^'^'' P^ ^''' "^^ ^' '^^^' «^J'^^ta Ri-

-Mais que dit-on?" demanda Mlle DumesnilCréqui lança un regard i^utour Je lui danTTa^ iepour «assurer qu'aucune oreille indiscrète rvalernepouvait l'entendre, pui». baissant la voix
"'

ces ulfiSp"^"^"^':^'?
'"' "° *^" confidentiel, q)^ces bains de sang, ^ui doivent être pris seulement Pdernier vendredi du mois, sont compol des troToulrTde sang de taureau et d'un quart de sang hnlin ! ''

11 y eut un mouv^anent de réprobation.
H-t on ajoute, continua le marquis, que ce sans huniain doit être celui d'un jeune IntJ «o^rf

"-"

^ance à des préparations mystérieuses.
—Mais c'est horrible ! «'écria Salé
-Et c'est pour soigner sa. ^anté que le comte com-metpare.lle mfamie! dit Mlle Dumesnil.

—Maia si le roi savait cela?
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-Il ne h sait pa.?, personne nW le Ini apprendre.--Ob rne parlons plus de cela, dit Mlle Gaussinavec une expression de dégoût profond
-Xon ne parlons plus de eela, mais dites-nons donc,

Poulailler e«t l'ennerci du comte de CharolaisV—
1
ourquoi î. .

.
je n'en sais rien, répondit le vicomte-

nm,s le ia.t est facile à prouver. €liaque fois, depuis
un an que le comte se laisse aller à quelques-unes de

J^
fantaisies féroces, comme de tirer sur les pa^nts

darrapher les cheveux à des valets, de torturer les'
fenwnos qu il aime, une grande affiche est placardée la
nuit .ur la porte de l'hôtel, et cette affiche porte ces
simples mots: " Charolais est un lâche! (Signé) Poit-
a.ller. Vous penser que l'affiche ne reste pas long-
temps placardée; le comte, qui n'a jamais pu surpren-
dre le cou-ible, a donné des ordres en conséquence,

Un cri plaintif et déchirant, éclatant subitement au
dehor», arrêta la parole sur les lèvres du vicomte.

On dirait qu'on appeUe au secours! dit le marquia
de Cre']ui en se levant.

—Mais oui
! ce sont des gémissements !

" dit Mlk
tamargo.

Elle se leva précipitamment ainsi que tous ses con-
vives. Le pnnce de Lixen avait déjà ouvert une fe-
nêtre.

"Je ne vois rien! dit-il. g—Et je n'entende plus rien !
" ajoutaje duc de C(«-

se-Briiisac.

Iji Bonbonnière de Mlle Camargo était placée è l'an-
gle de la rue des Tmis-Pavillons et de la rue de la
Perte L entrée de l'hôtel était sur la rue des Trois-
Payillons, mais l'hôtel était entre cour et jardin et

pI!^Î! "r'.f*r*ï
^"^ "^ Ciments rur ia rue de ia

Perle. C était dans cette partie des Utimmts que ae

'Vi^l^rh
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à manger. Les fendtret donnaient

•COfBié.

trooTait la «aile

donc ior la rue.

t **~\*f,i"«ï'»
*« «>«^ent dea FiUes-Bleiiai. Dtan» et

W^. • '^"'°**" "^ pressaient sur les appuis des trois
lettres, interrogeant la rue avec anxiétéfn y eut un moment de profond silence.

Nous nous sommes trompés I dit M. de
ifnssac.

—Cependant j'ai entendu ! dit Tavanne.

1.Z "T*-
•^'**"** C«nargo. C'était un cri d'a-larme suiYi de gémissement»!.

.

.

"~^?
?.*!?*f°^

P'"' "^- • • o*» oe voit rien!
—Chut!*' fit Mlle Quinault
Tous écoutèrent.

—Oui, oui, dit Mlle Salé.

—Oh I j'entend distinctement

^^1 faut aUer voir ce que c'est! dit vivement Ta-

-Eh bien! qu'ils nous éclairent I Viens-tu, Ciéqui?--Je va» avec vous! dit le prince de Lixen. Cesmessieurs, pendant que nous chercherons, vont denm!

ils t4'fr„r.'
"'"' ''"^^' ^^ renseignements.

nnZi Â «*°*^o°»«^« sortirent précipitamment

avec MM. de Bicholieu, de Brissac et l'abbé fieraisU lueur rougeâtre des torches se refléta sur la ndge

f ») ' »... « "
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«Ah! dit Mlle Salé, les voilà dans la rue du Parc-

Royal.

—Il« cherchent! dit Mlle Dumegnil.—Entendervoug encore des plaintes? demanda la
tamargo. —Non I

—Ah I ils reviennent r dit l'abbé de Bernis.
JEffeUtivement les trois gentilahommes, suivis et pré-

cèdes de valets, revenaient vers l'hôtel. Ile s'engagè-
rent dans la rue de la Perle et passèrent sous lea fenê-
tres.

"Rien encore! dit Créqui en relevant la tête. Au-
cune trace de passage sur la neige."
Tavanne était en avant. Tout à coup ii pressa sa

marche.

"Ah! fit-il bruequement. Veneï vite!'*
Il atteignait la rue du Temple. Se» amis le rejoi-

gnirent: les valets accoururent.
I^ femmes regardaient avec une anxiété des plus

poignantes. ^

—Mais je. ne vois rien! dit la Camariro.
—Ni moi! dit Mlle Gausain.

^r^uw "i
««emblés en face de l'hôtel de Soubise,

dit
1 abbé Bernis. Ils entourent quelque chose ou

quelqu'un...

—Cest un corps qu'ib relèvent! dit le duc de Bi-
chelieu.

—Oui ! oui ! Ah ! ils reviennent !—Voici Créqui qui accourt !

—Eh bien?' *

Toutes les têtes étaient penchées au-dessus de la rue.
Une malheureuse femme horriblement blessée: dit

le marquis. EDe est évanouie.
-Vite ! vite I apportez-U ici !

" s'écria MUe €amargo.

^^ quittant la salle, eUe courut précipitamment vers
i of&ce pour donner des ordres. Tout était en mouve-
ment dans le charmant petit hôtel.
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VUI

LA PBESENTATION

"Par ici, measieurs, dans cette diambre! disait Mlle^amargo.

—Doucement, prince! prenez garde!—Vous Ik tenez bien, Tavanne?

iel^J'^l' ^T"'^" '°»°i porter seul maintenant,
je passerai plus facUement. Dailleurs, U pauvre en-fant ne pèse pas lourd. " ^
Et Tavanne graYit les marches de l'escalier. Il te-

dé^oSTi***'*
affreusement livide, les lèvres, étaient

décolorées le nez pinoé, les veux fermés, et de lon«

t:ZZ^'*r'''r ^^-^ -tombaien; presque^

selait d une large blessure faite à la poitrine, du côté^uche au-dessous de romoplate. Leslins,' li^ vit

TaviT ^^*^™«^^lés de taches sanglantes.
lavanne, tenant précieusement son fardeau entra

fen^e blessée «ur un grand divan qu'un valet^îde tirer au milieu de is pièce.

•-b,iPep»5^^jr«' ^
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le dwi^*
'^ ^""^^ ^^^"^""^ précipitées et entouraient

"Ah! .h,«n Dieul e'écria Mlle Quinault en joignant
lee mains, mais c'est Sabine !

t n^^^

-Voua la connaissez? dit M!!, Dumesnil avec un
étonnement qui se peignit sur tous les visages

,
—^^"^^^ «"'est la petite Sabine, la fille de Dagé

le coiffeu" ® '

—Mais elJe a été affreusftment blessée I

—Elle ne revient pas à elle!—Elle perd tout son sang !—Il faudrait la panser!
—U soigner. . . Un médecin!
—Un médecin! vite! un médecin!"
Toutes les femmes avaient parlé à la fois, témoi-^ant un ,même désir de portei secours à la pauvre

-^e vais envoyer chercher Quesnay! dit le duc de
Itichelieu. '

Et se précipitant au dehors:
" Normand ! appela-t-il. "

Un grand valet, à la livrée du duc, se présenta aua-
Kl tôt. ' r ^

« Prends la voiture, dit le duc,' cours chez le docteur
Queenay; dis-Iui que je le demande sur l'heure et ra-
njène-le sans perdre une seconde. Dis À LéveiUé de
brftler le pavé ! Va !

"

D'un seul bond le valet fut au bas de l'escalier et il
disparut âous le vestibule. Richelieu rentra dans le
boudoir. Mlle Camargo y faisait dresMr un lit

" Messieurs, dit Mlle Quinault, qui, depuia qu^elle
avait reconnu la jeune fille blessée, paraissait avoir pris
la direction des soins à donner, veuillez noua laisser
avec cett* pauvre enfant. Xous aL'on» essayer d'arrêter
le sang et de U faire revenir à elle.

"

Les hûmmes passèrent dans le salon.
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C^r^!" '^'^'' **' ^^ment? dit Je duc de

^.r^
«II« de Dâgé le coiffeur de la Coup tasutinée

aiol^i^.t"^""'
^'^ «*-«<»-'^' P^ de flt-Boch,

—Maia qui accompagnait cette jeune fille?

iei^
et je n'ai «««arqué aucune tnw» »ur la

—Comment était^Ue quand voua l'aw« fi««»^9 j
manda Hichelieu. ^ trouvée? de-

éte^^,t 1^^ ^ •'P^'^i '^P^'^d" ^*^»«»«> *ne était

dclSen.
''*"* ^"^ "^ *"^* *^*«"' *io"** le Priiu»

—Oui, r ais ces tachea de aang entounmt le oarr^

était tombée
'^^

* ^^"^ °*^°»e «»û eUe

—^Kicnl aucune trace.

^n'r^rltZV'' ""^^ traît^u-eo^nt et r-^ moins qu'elle ne se soit frappée eUe^nême dit

..^frZ""^'"'^
*~"^' ''^'' ^'' Tavanne, et il n'y

l5w*/^^?.,T^'°^ Vo^r la voler?--C est ce qu'il faut savoir. «

« i! ?*^^° *°*™ d«^ le aalon. "' - -*
En oiral lui demanda-t-ou, ^^^* •1''

-^^ sang c'est couagulé autour de la plaie et s'est
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-P«rle-t-elle? demanda Tavanne.—^Pa» encore.

—Noo, dit UUe Gauaain, on ne l'a pa£ volée. E]lo a

dore^ea dor et aa bouwe garnie dans la pochette de

-jAIora, dit Fabbé Berni», si ce n'est pas le vol qni a
guide 1 assassin, c'est l'amc-r, ou plutôt la jalousie.
—Probablement, dit Bichelieu. Elle aura accordé

un rendez-vous i quelque amant trahi qui aura voulu
«e venger. ^

—Joli principe de vengeance, dit Mlle Gaussin.

, .
..* *** ^"® *^ ^'°^ •« *»»it mutuellement par

jalousie I dit Lixen.
^

-pemam il n'y aurait plu spersonne sur la terre!
ajouta Richelieu.

kJT^" ^* ^® ^^^' '^^"^ ^^ *'''*'y®* ^<*°c pas à la fidé-

—Et vous ma belle?"
Mlle Gaussin sourit
" Moi, 4it-e!lc, je ne crois qu'à ce que je vois. —
—Ah! dit Tavanne, la porte de l'hôtel s'oi'vre: voici

sans doute Quesnay. "

C'était effectivement le célèbre docteur. Il pénétra
dans le boudoir où reposait Sabine. Vingt minutes
•près, il entrait dans le salon suivi de toutes les damea.
"Mes prescripUons soront suivies? iemanda-t-il à la

Camargo.

—De point en point, répondit k danseuse. Mes
femmes ne la quitteront pas et feront ce que vous avez
dit, docteur.

—Surtout et avant tout, qu'elle ne parle pa? !
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nrirff
'**' '"* dénudera rien, «t dès qu'elle aura re-

-^T^èTbler
**^ °* ^' prononcer une p.rt>le.

«K>Tumn^tte'!°
"""^ ^^^^ ^'-^ i- ---^ une

—•En vérité.

uZ'^^^ * ^*^ ^*'^ P"" "*»« ^n*»n ferme tenant une-lame aigue et courte qui a pénéti^ de haut en bas à la
naïaaance de. côtea. II e.t de toute évidence ^ue X]
incontestablement il visait au coeur.
—Et le coeur n'a pas été atteint ?
—Non, la lame aura glissé sur une côte!—AJore vous sauverez la jeune fille?—Je ne crois pas.—Conunent ?

—Le ponmoB gauche doit être attaqué la blefliiiiN>

J»t profonde et extrêmement dangereul^ h y . toutïle» <toces p<mr que I. jeune fiufsuceom*>e
^

^ -Ma« ,1 faudrait savoir qui l'a fntppée si lâche-

de^J'^^\^!'
faire parler alors, et la ^ule chancede salut pour elle est dans un mutiara^ absolu. "

ravanne se retourna vers Mlle <iuinault.

la mlrjii:.^''^ '''• ^"^ '-' «*»>- ^^'
—Parfaitement certaine.
—Voilà qui est bien étrange ' "

c«mte%^'"r'*
fut frappée de l'air préoccupé du vi-comte. Elle lo regarda bien en face:

" Pourquoi est-ce étrange?" dit-elle
Tavanne fit un mouvement brusque.
Vous le saurez, dit-il, mais plus tard '

m: m-
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A p«rt le rairquii de Oréqui à l'abbé de Beroia-^e ne ««i., mai. j'ai remarqué comme..'"

tatTÎ™ rr"*
^"'^'"' épouvantable*, horrible., écla-

^n nTx
"" T^ 'T"' "" «»"? ^« '««dre, Coupè-rent net la parole sur les lèvres de l'abbé, qui demeun^bouche béante. ^ aemeurâ

Tou* se regardèrent:

forllill"^" '^''r •l'^i*
*^"" ^'™'«^ 'ï^' ' '^i* devenue

fort pèle, qu y a-t-il donc encore ? "

I^ cris redoublaient et se transfo.tnai • * n '
• ..,

menti affreux.

" Le feu! dit vivement le méderiu
Richelieu, Rrissac, €réqui s'é^M.. . w.Vipii . rP-

les fenêtres du salon qui s'ouvri' m .^i ',,;;» V--

l'i.

n. "ui

a luo
6ur le jardin, c'est-èdire dans i <firc
des Francs-Bourgeois.

Uê cris arrivèrent plus puiasants ei ii c^ .'ps .c'.
gnit le bruit d'un galop de chevaux. 1 .r- •

ve
'

''.rrouge embrasa l'horizon, projetant en noir le prorfil dee
toiture» aiguës.

'^

'•Mais qu'y a -t-il donc? reprit la daraargo de plu*
en plus émue par cette succession d'événements."
Im porte de la salle s'ouvrit tout à coup. Une caoïé-

riste accourut tout effarée.
•' Ah

! mademoiselle ! dit-elle en joignant les main».
—Quoi donc? demandèrent les damea. Qu'y a-t-il

Nanine? ^ ^ '

—
r^

feu est à l'hôtel de M. le comte de Charolaia.
—Mais, 8'écria Mlle Salé, l'hôtel du comte eet rue

des Irancé-Bourgeois, c'est à deux pas d'ici!
-^Miséricorde! dit Sophie, nous alloue être rôties

vives I

—Ne craignez rien, dit firisaac. "
Et se penchant vers Camargo:
«Ma foi! « l'hôtel de Châroûk brûie, Oit-ii à vok

wi'^: ^
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miTte't'"*
^^,^^ï*« redoublaient de- minute enminute, on voyait monter les flamme» au-dôMuTd^niaona, et ^incendie était .i procH^ V^^^t

^\î*«^',i«».»Tt de l'embriement^
""'^*"*

Ah! sécna Mlle Gauadn en courant vem Tavann*

raît que c'est la bande de PoulailleTqm a r illé liôteî

tS:^ir,
et qui , a mis le feu. l'est ^IL^^^ï!

Elle design» la camériate.
"Pouleiller! répéta Tavanne.
--Ou,, monsieur le vicomte, dit Nanine. Tous 1mgens qu. courent dans la rue le disent.

'*

va^e ' " "'"'"^^ ^^'*^^ ^' ^^'^^^^ répéU Ta.

—Pourquoi pa»? dit une voix. "

lii tenait dans ses bras une énorme hr»Mm^ a
en fleurs, ce qui, à cette époque ri'an^^tatt r*une rareté de premier ordrT ' ^' •^"'

e^vti'Jf'ffT'''"/! ^'^*'^' ~ï^ »^« «ne poUte««
; ÏT'^ "'"^i

*'™^' ^«^ «««" devant ell^M. Tavanne, dit-il, m'avait fait «J^l ïi

«y eut unnionTemeiit-
.u-uwne. ..

,"ï""'|''"'*""''^™T.T«ni,e.

^ns, a fait allumer un feu de joie. "
'"•"«* «
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^
«t du s«te il déugna ITiôtol de ChMoUi. qui bri.

U ttopAractioii d«t anistants était complète. Tout
à «mp dei coupe de fueU retentimit et lee clameur, duoe&on prirent de» proportiona effrayante»:
"Ne craigne» rien, meadame», dit PouÛiUer en aou-

nant, quel que aoit le danger, il ne saurait voua 4t-
temdre. iMes ordre» sont donné»!. .

.*'

Et, travenant le «alon, aprè» avoir salué avec un n-
dcublemcîit de grftce et de politesse, il s'élança par k
fenêtre ouverte, sautant dans le jardin.

I«» coup» de feu continuaient «vec une intensité
croi«»ante, et les flammes a'étalaient en immense ri-
deau.
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IX

L'HOTEL DES CAPUCINES

La voiture de M. Peydeau de Manille, le lieutenant

<«tte auit durant laquelle .JZ„ ' ,™"'*fl"«>".

L« voiture n'était pas arrêta» n..',.« i x ,

tibulc encombré d"hÛ «i",^ d, "î'f
""•"' «»" >* '"-

JU ™to de pied „fcn„. ,. portière, et. «gard„t le

" Une heure cinq minute. ! dit-il
—Pour Tenir de VeiMiHee Â Pari." ,;„„., .. , ,a.n .vec un «upir. Me, chev.T .r^Jr*"^:
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fluxion de poitrine par une t^Ue ailure en un temwpareil et sur un terrain gelé.

" ^
Et il fit tourner la voiture, se dirigeant ven. le».

M. (le Marville avait traverHé le vestibule, les selonM
<i;«ttente, les cabinet, de «« secrétaires et «on ^bnTrtwptH.n eonioie un boulet qui ne rencontre pas d'ote^

Sur ma passage, tous les employés s'étaient levés pré-
cip.tanunent, le regardant avec une expm^sion visible
d inquiétude, d anxiété et de crainte. M. Feydeau de
Marville paraissait être eff(.etivement en proie à un très
violent accès de colère.

«" in»

11 pénétra dans son c«binêt en rpfennant brusque-
ment la ,H,rtc sur lui. Il jeta .«on chapeau sur un meu-
.«le: .! arraelia son manteau qui tomba et qu'il repouasa
du p,ed, et , travers la pièc<.> en frappant ses Vnains

'w
'^'"*'*' '*"' **^ ^" hausant les épaule.:

y F^vdeau de Marville était un homme de quaranteHm pro^x^ mtelhgeni, éclairé, issu d'une excellente f«-md e d.. robe et d ep«>. Ancien nuiître des m,uête« au
|>«rlement de Paris, il avait 8U(r«édé à M. Hérault le
lieutenant de }K»lice .en janvier 1740.

Il y avait donc cinq ans qu'il était en fonction, vè
jour ou nous le voyons impatient et inquiet dans mmnabmet de trovail, après et,v revenu de Versaille* à
I ans en une heurt» einq mifuites.

M. de Marville demeura un nwment immobile et si-
JeiKieux. puis, mm^mni un des nombreux cordon»* de
sonnette qut pendaient au^essus d*. son bureau il l'a-
gita vmlemment. Fn huistter entra aussitôt '

" U secrétaire général î dit le lieutenant d^ police
d un ton imf)érieux.

"

L'hui*-'«-i( disparut.

U secrétaire général que venait de demander M
Feydeau était le sous^^hcf de l'administration de la

''^^^M^wf-
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P^, celui qui Tenait immédiatement sprt. u<^t II ae nommait M. Berryer ^
«na à^"îr

***^* "^ ^^™« *^« *^te à t«nfcHàna

^r hum plu. eW^s JT '^^^^'î^' I^»» *~^> *PP'^

Mi M. î^. ''^ P^^ «* -"-*. "H>n cher] "

J«TJ«w r^gaid» BOB interlocuteur.
i* itxr

^^k fnri^ et il ne m'. p« caché son méconten-

—Altns, il immk agir?

nirte ne s'était nas écnnUp «„
wnnefe. Une mi-

*?'*«. j»
*^ ecouiée, que six hommes d*. f^tiiudâge. d'apparence aëaolument diaaemblahZ #! ™:k« «nteée dan. le cabinet de mX^^^' '•"^"^

"Approche* .M' dit le lieuteminrZ r

ei«r .» gi4 «t p.'^um:::^ ,.""' <••« ««• •««-
I*- .u iomme. regardèrent le iie„to,uu,t de police,



— w —
puis ils • f«g.rdèreDt mutueU^ment *.ec une erores-

"MoMeigneur nous accuse-t-il donc? demanda-t^i
en «'incluiant.

--Oui je voua aocuaeî répondit M. de Marville.—Et ckj qael crime, mon Die« ?

,
~^ *""**' "^^ *'*'"'*•'" P" «» aecompfjT roÉfe deroir.

Voilà SIX mo» (,ue chacun de voua six me protmt cimam
matin de livrer Poulailler « 1. justice, et à cette heure
l'oulailler est encore libre !

"

L'agent qui avait pris la parole consulta du regard
«es camarades, pois, galuant encore plus humMement
le lieutenant de police:

«Monseigneur, dit-il, quant nous afons promia à
Votre Seigneurie de lui livrer Poulailler, nous croyioaa
jiMivoir réaliser no* promesses. Pour nous emparer du
bandit nous avon^ fait humainement ee que des ag^ts
4é?oné8 peuvent faire.

^
—Vaos n'avez pas «usez fait, puisque vœs n'aves dm

rti««. Poulailler est homme; donc, il o^t nrenaWe
donc 11 faut le prendre. S. M. Louis quinzième, noti^
bieniaimé roi, m'a donné ce matin l'ordre formel de
livrer cet homme à la justtec dan^ le débi de dix jcma.
Je vous transmets le même ordre. .Si le lo férner Pmr
laïUer est encore libre, voua serez, pendw. "

Les six agiaits reçurent cette nnaiace «ms pronooeBr
un mot.

" Si au contraire, reprit M. Feydeau après un stiaoee
assez long, l'un de vous me met à même, dans ce àMm,
de m'empMer du bandit, cBiui4a aura une récomsMM
de «feux c^ts louis d'or.

"

To««es les phjaionamia» s'édarèmtt soudain tontes
tes èenche» sourirent. D v eut un même mou^^nent
ée retraite décelant l'ar^k» dat déair que chacaa des

£
m
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U potence oT rC^l^î .!*~'' """-^ ™"' " '^'">^-

cwSt."*""'
'"''''""" P"''™*"'»^ et qmtrtr«, le

vew Berryer.
^^**" ^° *^ retournant

doi;;' suni'^lî" T" *^™«tive qui ne permet pa« le

taire Z^lT "^
'^^ '^ *^°*^'""*' ^^PO'^^'t le î^rl'

~-Vou8 ferez prévenir tous les commiaMii«i ofl«

une enielle situation que c Ile qui .m'est faite Fn^^

J. ré«.i«e i t„„t prix. Ber "^ illT^; " '""' ""'

de police de Paris- nmmZ î ^ ^^ mêpecteur»

pistoles et du menn^iT", ""f J^^P^^e de cent

c^lui ou . ^uT Sr itra^STulaller Q^i!!:
^IIT î

tes les mes, et récompense particulière de deui cent»
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lunif pour l'iMpecteur de police qui aura été cau« de
l'arrestation de Poulailler.

pa^r
'"" '" ^^^^«''»*' <lit Berryer on prenant le

Berrj-er aortit. Feydeau s'approcha de «on bureau
et .1 prit dans un carton une liasse de papier qu'il feuil-
leta rapidement. ' r m

-; Plus de deux cents châteaux pillés, saccadés, en
n.om» de deux ans! murniura-t-il. Soixante et onze
incendies, dont onze demeures princières. Cent cinuuan-
te-trois hommes tués!... Et l'auteur de tous ce^ cri-
mes demeure impuni!... Le roi a raison... mais ce-
pendant... que faire? J'ai tout •employé. . . j'ai mis
tout en oeuvre. .

.
et rien !. . . Ce Poulailler arrêté trois

fois a L"on, è Soissons, à Orléans, et qui chaque foia
«échappe sen» qu'on puisse expliquer ni même deviner
comment il a pu s'échapper!. .

."

M. de MarviUe [«rœurait son cabinet à grands pas
"Il faut s'emparer de cet homme, dit-U avec éner

gie. L«8 paroles du roi sont précises. La non réussite
c est «M perte . ma perte irrévocable. . . a moina que'Mme d'Estrade. .

."

Il s'arrêta et réfléchit profondément.
"Le roi la trouve de plus en plus charmante, reprit-

il U place laissée libre par la mort de Mme de Cha-
teauroux est encore vacante!... Favorite!... à quel
df'gré de puissance n'atteindrait-elle pas, si elle suivait
mes conseils? A quelle hauteur ne monterais-je pas moi-
in^me?.

.
Que m'imporU'rait alors de trouver ou non

1 oulailleh dans le délai prescrit.
"

M. de Marvillc réflécùit encore.
•* Il faut que je voie le duc de Richelieu î

"
se dit-il

en homme ayant pris un parti.

Berryer, rentrait, tenant à la main un rouleau de pa-
piers.

^
U» ordres sont donnés, dit-il : les inspecteur* ^ront



—Il Mt «mbltbk tu proeè*.Tetl»l ?

—Cette lettre voua l'arex?—'I* voici. "

..n^r^r z:j;l^r;r. '^ilz-nfr
'-'"

et le parcourut des yeux
P"* ^ P*P**'

"OhI''£t.il.
Il rejardB^ Be^er, pui, il relut à Toix Um-
C est là un titre que nous avoiu le <iT«if ^- .dcmner, pui«,ue tous'deux nouTZ^^^^^^^"«y. .

.
que nous répandons.

^"°*** ^«

perwnne. ^ ^ «wibaU bravement de ma

'ent M défendre v*.'^
malhenratti qui se neu-

•X, de vontCiT *°'^." ''™"«' ">•
de cb.»b«. JeS ^ÎJ^hL'"' iï" "*« ™l«*f""« TOtre thâteao d'EmeriniUle, et
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Remportai U paum femme que je mi« en lieu de tûn-
té et que jauMUf votw n'avez pu revoir.
"^ «econde ce fut tprèe le meurtre de Mme de St-

Bulpioe, la malheureute femane que voui voui êtes amu-
sé à brûler vive après l'avoir enivrée. La nuit qu* sui-
vit ce meurtre, votre voiture versa. De. maina vous
sawrent, et des hommes, que vous n'eûtes même pas
le temps de regarder, voua enlevèrent et vous pl^
gèrent tout entier dans un trou plein de boue liquide.
Ces hommes m'ohéissaient
" Cette fois, enfin, votre hôtel étant mitoyen avec le

couvent des hospitalières de St-Qervais, voua oses, de
vos fenêtres, insulter chaque jour ces saintes filles. I our
les délivrer de vous, j'ai brûlé votre hôtel, et, si vous
faites reconstruire, je brûlerai encore; seulement, cette
fois, j'attendrai, pour incendier, que vous soyez chez
voua, afin que l'honneur soit complet
" Frère du duc de Bourbon, vouij êtes à l'abri de la

colère du roi; mais P^lailler n'a pas les mêmes mo-
tifs pour voui respecter.

"Il appartient i un bandit comme lui de punir un
gentilhomme comme voua.

" Sur ce, lâche et infâme cousin, que le diable vous
martyrise.

"Signé: chevalier du Poulailler."
"Cette lettre était dans la chambre du comte de

Charolaia? reprit M. f^ydcau.
•—Oui, rendit Berryer.

—Et le [rince, l'a-t-il lue?
—Non. Il était absent et c'est moi qui ai trouvé cette

kttre enfermée dans une petite boîte de ter garnie inté-
rieurement d'amiante. Je l'ai trouvée après v<^ie dé-
part pour Vpraailles, en allant visiter les lieux de l'in-
cendie. Elle était sur un meuble presque entièiemenf
carbonisé.

"

Le lieutenant de police po«t la lettre sur son bureau.
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JEt te re.-, d, r.pp«„ „. p^„^ .,^ ^^^^^^

« .t's:s:titr.^"*^'r'*'* * ^-^ ^''•

ton, 1« point, iTL^r TT* ""•"' " "«

•v.it été eiitH«STni: . " """•'* <"• ''*«'^'

-C,^ qo^r^. H-iî^ '" "P'"'"'" '• lettre.

que toutoi les attann*. ««
oaiswnt la voix, c'est

été «,r 7e Xteneurar '" '''"'^'"^'' *'-*

vie pobliquJVja ÎLS '"Z ?"*. ""^^"t «î^^t la

méd

W

P"'^ ^^ ^^' PJ^ ^^ ?ri,e à la

ir»ppé par une pengée subite
«»^'"e, comme

S^s ii „^ '^'! ^" ^'"'^ ^"'^ du Xplejamais Jl na commis dp orimam j- ,
fwupie,

"Oui, la finance et la noblcM^ nnf i
• •.,

veroir ses attaques!
*** ^^ ^^""^^ d«

-Et pas toute la noblesse. Il «st d«. «.«fji u
pour lesquels il a le niu- „",!!/** mtifehommes
m^me Zquels il eheret à ^^"^^^1^'*"*"*
aventure avec M. le vicomte de T.v,

'
'
"^^^ «^"

homJe'quTL'omlfrfn '^''• ' *-"«^ -t
entre -^..70^^::^!^?-^^^^^ .«i

»ii-i'jne8, qui g^ pQgg
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fn rwîreiwiit de tort*», qui protège le« uiw, châtie le*
autros, s«. moque <le cmx-ci, seirourt ceux-là, qui échappe
merveilk.uwnjent à toutes let mhertheij, et qui cepen-
dant mt partout!. ,

.

i r-

—Oui, reprit Berryer. cela eut bien étrange î—Il faut cependant que nous trioniphionfl de luil
—La plu« gramle chance de «Ui-cè» que noua ayon*

est danM la récouipenue proiniw à celui qui le livrera;
elle |K>iirra tenter un de «en hommes.—C'mt ce ji quoi j'avais penaé.

"

r^ lieutenant de |»olice avait pris la lettre de Pou-
lailler et Pavait placée dan« m j)oclie.

"€e soir, dit-il, je retournerai à Versaill» et je
coninHjni(jiierai cette lettre au roi.

"

On fH'atta à l'une des portes.
" Entrez!" dit M. Feydeau à voix haute.
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JA€OBEBT

de"X™"'""™"'
""°°'"^-

"
'^'>-"J' le ««tenant

!«««« »n 4«rf STf .•'^™'" ^" «pondre, il

Bfen conSu aSiLf rf*"*" ""»" «e lui.

^nt deX i: icr^^t'srte" ""•
seconde fo».

geuerai, u g mclina une

"Monseipeur a parlé de Poulailler? dit-il--Oui, répondit M. Feydeau.
^.^Mon«,igneur a accordé dix jo«« pour H^r.p,,.
—Pas une minute de plus.

i^^fF-^^r
JC#?
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M. ïî'eydeau fit un pas vers l'agent-

ta-Iu
'*^'*' "^"^ ^'''"'''*" Poulailler cette nuit? lépé-

—Oui, Uionaeigneur.

—Je doublerais la somme! dit le lieutenant de police—M à celui qui, non-seulement livrerait Poulailler
mais encore tous les secrets de sa bande, que monsei-
gneur donnerait-il?

—Mille louis!"

Jacobert salua une troisième fois.

"Cette nuit, dit-il, je livrerai Poulailler et ses se-
crets.

—Toi? dit M. Feydeau en échangeant un regard
avec Berryer, ^
-^Moi-même, répondit l'agent.
—Tu sais donc où est Poulailler?—Je le sais.

—Si tu le sais, pourquoi n'as-tu pas parlé plus tôt?
demanda le secrétaire général.
—Je n'ai été instruit que cette nuit.—€onunent! Explique-toi! parle! Je veux tout sa-

voir !

-^Monseigneur, reprit Jacobert, voici ce qui s'est
passé depuis six jours. Chargé par M. l'inspecteur du
quartier xSte-Geneviève de surveiller tout le pâté cir-
conscrit entre la rue des Anglais, la rue des Noyers et
la rue des Bernardins, j'avais établi mon quartier géné-
ral pUcp Maufcert. Mes hommes veimient là chaque
soir me faire leurs rapport». J'avais une chambre nu
premier étage dans la maison qui fait le coin de la
place et de la rue Perdue. Portant mon attention sur
tout ce qui m'entourait, je fis une remarque que per-
sonne n'avait faite jusqu'alors: c'est que sur la place
même, au coin de la rue Qalande, il y a une maison
dont les croisées et les portes demeurent constamment
feranées...
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-Oui, momiienr fe secrétaire, répondit Jaeobert

-Continue.

rieur n'ann^^^lr^^^rTs î^ If^"Tpart, j'observai que des partTcuHers Tj^n
""^"^

arrivaient à certeines heuî2 nlT„ f
''' '"'P^"**'

b^ de la nuit S „ei^1^;^^. ""T/ '^'^^ ^« ^«•"•

frappaient et entralf m!
'"*. ^"""^^ ^* P^^'

tir un seul
^''^'*'^^*- ^*^ Ja«^^« Je n'en vis ressor-

—Comment? demanda Feydead.
—Pas un seul, monseigneur.
—'Ils disparaissaient donc'
—Momentanément au moins car I^ ]^a • •

voyais souvent revenir i^o -
iendemam je

vais vus la veilir
"'"^"^ personnages que yl

maisonsnecommunique^Le^mb^lî^'-'- ""^
U certitude. ^ «-nsembJc. jeu ai acquis

-;t»roSien'"
^"'"' "«' "" P»»™-* -tir

»uù'^u!td:rnT.^'treL'"" ""•^. '' ^"^ ^^ i'''

^uUi: aa pariaient V.rJ^J ÎT^^^^^J: ^^
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Pans, langage qui m'est familier. Enrîn parmi eux je
reconnus un ancien de la bande de Frôlard, nommé
Isaae, et qui ignore absolument que je suis aujourd'hui
au service de monseigneur le lieutenant de police Mon
parti fut pri.s. Le lendemain (c'était hier à huit heures
du soir), je me costumai, et, allant «l'établir à un ca-
baret voisin do la maison mystérieuse, je bus à faire
croire que j'étais ivr<>, et eflFectivement je jouai Tivresse.
J'avais l'oeil ouvert sur la maiiîon fermée,

'' Au moment où huit heures sonnaient et où la nuit
était j)rofonde, je reconnus Isaac et son ami passant
devant le cabaret. J'étais sur la porte, je chantais , il

me reconnut. Je lui proposai de renouer les lieni» de
notre ancienne amitié; il accepta. Il entra au cabaret
avec son ami; nous déljouchâmes forcft bouteilles.

'* On en arriva aux confidences.—Que vas-tu faire? me demanda-t-il.
—-Je ne sais, répondis-je. Je cherche de l'ouvrage.—Sois des nôtres !

—Comment! Qu'est-ce que c'est que les vôtres?—Veux"tu que je te présente cette nuit à la mère
Léonarde? Tu sauras tout.

—Tupe î lui dis-je, j'ai confiance en toi !—Alors, viens ! je te présenterai. "

Nous nous dirigeâmes vers la maison. Il frappa
d'une certaine manière, la porte s'ouvrit; nous entrâ-
mes. Xous étions dans une allée étroite, humide et assez
mal éclairée par une chandelle posée dans une bobèche
de fer scellée à la muraille. Arriva à l'extrémité du
corridor, Isaac s'adressa h son compagnon:—Montons-nous ou descendons-nous? demanda-t-il.
—Descendons! dit l'autre. En bas on s'amuse

• mieux ? "

Nous descendîmes dan^ une sorte de caverne prati-
quée évidemment sous la place Maubert f?t dont on ne
soupçonne pas l'existence. Dans cette caverne, il y
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«vait une multitude de gens attablAi «,
jouant, chantant ^ ^^^' inangeant, buvant,
"Je fus épouvanté, je l'avonp- ,o

connu, mai» heureusement l'Z* ^ T"^"^'
^'^*^« '«-

n'en fut rien. Une S; 'v eïil 'd^?
"'^'^ ^"'^^

squelette, s'occupait à fS~J i

décharnée, sorte de
^ -» upait à faire servir tous ceux qui étaient

fouie^ "fZ'T^: "1*'^^^- ™«^^ - -ifieu de cette

La Tieille^mme^^^JT^^^'^ ™''"'^^^^* abandonna
Lient ,a LéoTa^d'; ZiTL^ ^^^ '^^"^"^ ^ *Pi-
--Tu es nouveau ? me dit-elie.
~-*^uj, repondis-je.—Qui t'a amené?
—Isaac et son ami

—Jras encore!
--Tu 8e«sprâ«nté cette fluit?-^est mon plus vif désir.—IJepuis quand es^u à Paris?—XtepuM trois jours.—^lyoù viens-tu?

—•De Normandie.
--^ans quelle bande étais-tu ?
—Olle de Frôlard.
j-Tu as les signes de ralliement ? "
Je pns aussitôt dans ma twv>},« f i

feraient la convaincnTet^^l^"' ^?' « «"^ ^«i
qnand je vins à Paris. ^ "" *^"* ^^'^'^

-Monte au premier- me dit-elie.

des I^ore^Vn^trCtitr:? ï^'^^^^' ^^ ^
rangés qu'il me serait imZsLeTp f""^' '^ ^^^^ *'-

«t appeler Isaac et Têtve^ ^î ^ '«connaîtra. On
-t de moi. Alors je fl^t^u!!^-^«^

,_^E?w^^icifr>sr'
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itTvîe!^
nom, le mot de pa«c, et on me fit .igner eur

«i bien^^Pm?"^""
^"^ l'association Tout allait bien,

>er le chemin de la porte par laquelle j'étais entré.
J avais tout examiné attentivement cependant et

maÏTn'rf f^^^"
"P""^^^ facilement ma rLTnaw al nen était nen. Inquiet et redoutant les re^

gards de mes nouveaux amia, je me décidai à aller trou-
ver la vieille Leonarde, en lui demandrint coAment ie
pourrais retrouver le chemin.

^
—Ah

! me dit-elle, ici nul ne revient sur ses pas. Une
fois mis dans la route, il faut toujours aUer en avant.
ViensI je te conduirai." .

"La vieille me prit la main et nous sortîmes de la
salle: nous étions dans un corridor sans lumière. Noua
montamee, nous descendîmes des escaliers dana une
obscunté complète. -Après avoir marché longtemps,
elle m ordonna de me laisser bander les yeux. J'ob^!1^ yeux bandés, je marchais encore. J'entendis une
porte s ouvrir. L'air frais du dehors me frappa le vi-Mge, mon bandeau tomba, et je me trouvai en face du
Cloître «t-Jean-de-lAtran, avec Isaac et Tête-Verte de
chaque côté de moi.
—Tu étais en face du cloître St-Jean-de-Latrau ? re-

prit Berryer.

—Oui, monsieur le secrétaire, répondit l'agent.
—Et tu étais entré place Maubert ?—Oui, au coin de la rue Galande.
--Mais du coin de la rue Galande et de la place Hau-

bert au cloître St-Jean-de-Latran, il y a toute la masse
'

des maisons qui borde la rue des Anglais.
—Oui, dit M. Feydeau. Il y aurait donc des sou-

terrains sous ces maisons ?

I^ii«, Bc retournant vers Jacobert.

^rj^r^-* ^
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"Continue!" dit-i]

lui et Wte.V\.rte^|"fatr" . "" *" ""•" '^'«'°' I»»

v.inc« quel^- leur k,^fH?
'""'' ,"™* P"' '<» ™"-

tu «or,. .„,« à r^^;™"'«»''"' » <'"-". et demain

«uite aZlt r„°util,^;^
"""'*'* '» -»"»'. «t en.

ti.".fi tZIvJÎ^'^^''
'*"'» !i^- '^i« -n mot, il p.^.

sonne; ,n^U rTvri.^^""
""^ '""«". J» «'« ". per-

certain ^u'-i ^fileC ^ n^'ZÎf" ^"^ ^^ '""
queique embûche qu'on ait n« Z/^ ' "^•^m^nT,
ne Mit rien sur m»i ji; 1 "f"

*""' ""» P". on
-Je «jite de déguisent «de vX" """" '-^^ '™

Oui, monsei^rneur "

>ie:.rrdf;:„trfï:„t'''i;„rd""'"^'^' *'" "
aurez mes ordres. " ' ^" minutes vous

Jaeobert salua et ouvrit Ja porte- „„ k • • .

dans l'antichambre. ^ ' ^ ^^uissier était

iSlr^fi/^''
simplement M.' Feydeau.

vrait une seconde r^rl au ll^°"'i" ""^^"«*' " *>«"

Bt^ refermait. ^ "
™'''^"* P'^« où la première

" ^'* ^" «^*«' »n h<.mme accourut.

jm^r%;gi^^:zr^&'i^. «
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"Votre avis? demanda M. Fevdeau
-Faire surveiller cet homme" jusqu'à ce soir «an.Ignorer une seu e de so^ narolPH ,mJ i .

^
marches, répondit M I me Pia"! T T'

'^-

«^t «nno Ar^^A-
''rr>er.

1 lacer, des maintenantt S0U3 des déguisements différente, vinirt-cinq a^enb,dévoues dans les maisons «voisinant la pïaœ MoXrt
tran. Faire prévenir le chevalier du guet de tenir ceXnuit s^ soldais dan. toutes les ru«f adjatnt^ à^sdeux points du quartier St-Jacques. A huTheur^ais«er entrer Jacobert et à huit heur, s -t dem!^ as^Za a fois la porte de la maison de la placeTauTr etoelle donnant en face le cloître St-Jean I^ «olts

^ o«8 alk^ donner tons le» ordres pour eifcuter »^n^wX^^ ™^' j-be»W™t' ^drvous allez le faire venir dans votre cabinet vous lui

— rrès bien ! dit M. Beriyer.
—Vous approuvez ce nouveau plan '—*fe le crois excellent'
—Alors, mon cher Berryer, donnez les ordres "
Berryer quitta le cabinet. M. Fejdeau Temeuré

mentte^ ''
^î

^^'^"^-^ - P-aissan^ prof^^dï .

te^tfï 1- '"'?P* ^ ^"^ P^^^= "^ ^«let entratenant à la mam un plateau d'argent sur lequel étaitune mimive cachetée do cinq each4.
^
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MM liyrée MX couleur» de «on maître )le lieutenant de police rompit leg cacheta enl«».

** Demande-t^n une réponse? dit-il

valTt
"^^"^ verbale, monaeigneur, répondit le

—Dites roui."

lie duc de Bicheiieul murmura-t-il n„ i -,

T»'d voulnir? A« • •
'"""""«-t-ïi. Que peut-il

!z^ '^^*"'® importante qui ne souffî* .„

Et aonnsnt violemmeut:

PW, men«,t ve« »n b««,„, u 2'inTriTit

"La voiture est attelée " «lîf u „-ï i.

porte <«ute grande
' ^' '^*^'* '" °"™»* I*

M. Peydeau prit son chapeau et ses gants:

'^Ti.



— or ^

I

^""À!'! ^Z'
^'' t.nteiulant U^ paroles prononcée* par

1.3 prélat,.é était retourné v^rn VnUK^ de B<.rnU sur lequel
II fixait un regard int«'rrogateur :

" M de Mirepoix. dit-il aprè« • ^ ailence, quriques
matants avant 1 heure à laquelle vou? -tes arrivé je ve-
nais d'entendre parler pour la première fois de Tar-
n^station d'un homme qui »e prétendait être l'abbé des
Roêniers de St-Ange, mais que le lieutenant de police
prétendait, lui, être Poulailler, ce monstre oui désole
rariB depuis trop longtemps. C'est de cet homme dont
li s agit, n'est-ce pas?
—Oui, sire.

—Cet homme est ou se prétend être, car je ne puis
sortir de la supposition, l'oncle de l'abbé de Bemig. "

Bernis s'inclina profondément
" Malheuretsement, continua le roi, l'abbé ne aaurait

mer oii confirmer cette assertion, car il ne peut recon-
naître son oncle qu'il n'a pas vu depuis 20 ans.—Siiiî ! dit l'évêquc. Je connais l'abW des Kosniers
depuis l'époque où son neveu a cessé de le voir. Je prie
Votre Majesté de donner l'ordre qu'on noua mette en
présence. Ensuite la justice aura son cours. "

^ Louis XV, le front assombri, réfléchissait profondé-
ment.

M. de Maurepas, auquel un valet qui venalf ^'«ntrer
avait parlé à voix basse, fit un pas vers le roi.

"Sire," dit-il.

OLouis XV fie retourna vers lui.

"M. Feydeau de Man-ille vient d'arriver à Choity.
11 attend les ordres de Votre Majesté.
—Le lieutenant de police î dit vivement le roi Qu'U

vienne !
"

Et s'adressant à l'évêque:
" Il arrive à point !

" ajouta-t-il.
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«nn entrée,
volunancm ,»rtefcni|fe, flt

4'V„^„;:;,^!ri'!:i.i':
"• ™' '- vc.„e. ^ ,ro^.

.- v„t. M.j^i tK;ir"' "'"'"'"'^ «

Li' ministre aocrrétairf li'Vtat .1 »» .

™tn. d'uu p., „pi:,:';[ ^ *''f/"
Affaire, Etrangère,

cl.it, I. bal„,tm,ir dort' T lit
""""*'• " '""-

Smclmant devant Loiii, XV-

.-fT;;/rrti«t'7.i™u-nVr *
i^'-

i- -
^"•««er, sur l'hei.rv Ln 1-

^"^^^ Majesté d'ac-

Mi«poi,,
à iTi "t^z 'rxfeï''^ ' «• *

-E.-çe urgent? demanda le ro
* °""""^""•

—Oui ! «ire.
" ""

l'unis XV K redresM et avee ™.t . .1>e dignité ,i grande „u' I ^.it nrl?"* ""P'""'
circonstaKe, l'exigeaient' '^ ^ ' '"*'"' '«

<Jre8 dans mon cabinet"'
**^°^ '"^^ ™«« «r-

«™i qui étaient là.
'"»"«m™t croisant da tou.

r^m^"*^
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XV

LE MARQUIS D'AROENSON

fneThî' •''^r 1r
^*'^'^"« "^ *«««'^ debout devantune table sur laquelle il avait placé «on portefeuille

fi Argengo», le nimwtre .les Affaires Etran^èreg était

grand fa. teuil vide qui faisait l'office de tribune.

10,0^1^^ ^*^* ''^^°'* *^" "^^ ^"'^*«*^"t réunisies quatre personnages.

xw^'^' .'^'î.^" ^'-'^'•««^«««n fn prenant la parole aue

nen* ses pla.s.rs, mais les circonstances sont graves e^le service du roi, pour ses dévoués serviteurs nldoitpas connaître d'obstacle.
^rvueurs, ne doit

--Qu'y a-t-il donc? demanda I^uis XV.—Il y a, sir-, qu'il continue à se passer dans Paria
Ic-^chosos les plus étranges.—Encore ?

—Votre Majesté a pris connaissance de tous les ran*

—Oui.
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--Vous n'avez pas oublié, sire, et la récente affaire

petite AI ard, et la guerre ouverte déclarée au comtede Charolaig et l'incendie de son hôtel ?
--Je sais tout cela, et je sais encore, dit le roi avec

de vo1?r'''°
^'- °^^'«^t««^n^«°t marqué, qu'étonn^^de voir demeurer impuni dans la capitale de mon ro-

iTie^drdi^r •:!:" ^""^ ^'-^^^^ - '-'^
M de MarvUIe «'inclina profondément.

m.M'?: •
''' '"' *""* "= 1°" P°»™i- humaine-

ml T,r„''°''' "M"---' d--*. «n serviteurMêle. S, ,e n ai pu réuesir à exécuter riffoureusemont
voe «rdr^, .'est ,M1 était in,pos«ible de ".*uLT—M. Feydeau, répondit le roi, jo ne met» en dmitom votre dévouement: ni votre fidélité, ml je »»t^S

"Sire, reprit le marquis d'Argenson quisvait éeont/.jec impraenee, je supplie Vot™ Majesté dlmWderqnelque. ,n„a„t. d'attention et de me perm" tTI;

.m^rTk;."'*""'"'' ""« ^ "™' " n.e'Sleure'^nr

—Faites, dit le roi.

r'jfï' \^^ ^'^°'''^'' ^^^'''^> commença Je minietreoe«t^^,re il y a trois semaines, durant l'espaS de Sheure., quatre faite se sont ac;ompli8 àTïa laiteaussi étrang^ et aussi importente les uns que ir^ut^

fLi 1
?^^- ^ "^^'^^^^^ ^e plus profond le dIus«bsolu, le plus impénétrable, entoure cette affL Q^^

enlevée et frappée? Cela est triate à avoiïer, mais la

'1
É9â
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JMtice ignore positivement ..ael oeuf êir„ r
quelle peut être 1. canee de r^«i!lt % i^"?"

'"'

elle .uppose, mai» elle ne «0^^!^^ « "^ '° *""*'
«>nd, il y ,, cette wêLnvMÎ. sZ î,™"' ^^ ''•

«ndie de l'hôtel de ClUto u ',! l' 'f°T'
«"-

permis. Cest PonlsiUe.- quî a m^l'e1 I^-ff ^
LrnCt:i:£--r"'^<'Sir

«ans plus mWn^^r de' lï^Td^Tantr '" ''"^'

blement gardé «ém^dT.*Ihte) ^a^ntri*.
'"^

•igent de la Poloene adressa jqi^'' ''^^^' l"™
devait arriver Ù.^^ito7pari, entaLT"* -f

^°"?'
barrière de Vincennee T. t?i

'=''î""'*/° """' P" '*

Mi^. cntinTd.Ar^X"en-Xer ^t.^'

XT;irs'^"r"'»-»'p<'«'"St,'LT

n.e;flet'
''' ™'^ ""' «• -ï'A'ge™»»." dit noble-

«es mesures en »^,„„^. tXU ÛX^^,

S« si^^? eZr""""' "* """ q-e eefût*^ Votremajesté sait encore ce qui est arrivé. On arrSt» nn

CMdit Le lendemain, l'ambassadeur de PoLn» t^
Piè. d. moi réclamer I. mi«, en Uberté iZ^te^e
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sa compatriote, qu'il affinna être la comteese Potoka.
Dans la voiture, sur la comtesse, on n'avait rien pu dé-
couvrir qui mît sur les traces d'une accusation. Les vê-
tements dTionmuî avaient absolument disparus, et il

fallut forcément conclure ou que la comtesse était douée
dune habileté extraordinaire et avait à sa disposition
des moyens de tromperie exceptionnels, ou que Martial,
lî brigadier de la maréchaussée, était un traître. Les
antécédents de Martial parlaient très haut pour lui: il
fallut cependant prendre des précautions. Il est au For-
rEvêque. Quant à la comtesse, elle a depuis ce temps
demeuré à Paris où elle a vu le meilleur nKmde. Rien
n était venu confirmer l'accusation politique dont elle
avait été l'objet, car, Miivant le rapport que j'avais
reçu, l'envoyé polonais arrivait à Pari» chargé de pou-
voirs pour appeler au trône de Pologne le prince de
Conti, ce qui eût été fort grave; rien n'était venu, je le
repète, confirmer cette accusation, lorsqu'hier un billet
me fut envoyé. Ce billet m'était arrivé exactement
dans les mêmes conditions que celui que j'avais reçu ja-
dis, et qui m'avais dénoncé l'entrée à Paris du Polo-
nais, agent politique, c'est-à-dire que je l'avais trouvé
sur mon bureau en pénétrant le matin dans mon cabi-
net, sans qu'aucun dei gens de ma maison pût me dire
comment ce billet était là et qui l'avait apporté. Per-
sonne n'avait eu connaissance de ce papier, qui sem-
blait être tombé du plafond on arrivé par la cheminée.
J ouvris ce billet comme j'avais ouvert l'autre. - C'é-
tait la même écriture. Seulement le premkr était ano-
nyme, et le second était signé.—Signé! dit le roi. De qui?—D'un nom trop connu.—Quel nom?
—Poulailler.

—Poulailler? dit le roi avec étonnement.
—Oui, sire. —!? Pc

ym^(:
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—îît-ce billet, où est-il?—^Le voici. "

fi.h'"*'*^"'' r^'^'^**
^" '«^ "^ papier plié quni avaitt»ré de sa poche. Louis XV l'ouvrit, et il ^icou^tdes yeux les lignes serrées qu'il conten;it, puis!^^^nant vers l'évèque de Mirepoix, il lut à viix hau^:

A Monsieur le Marquis d^Argenson, ministre des
Affaires Etrangètes.

" Monseigneur,

«J'ai eu raiseo. . . au point de vue de ceux qui vou- .W tromper cette poliœ, car elle ne s'est ape"e
"Quant à la prétendue comtesso polonaise, elle estpartie ce,matin en la personne de l'^ent ^sU Gortt

hle fg^^t
^'"'' ' "'*•* '^^'^'^ ^'«**^-d- cet

« Pour vous convaincre de ma lucidité et de l'exœl-

uneV^vr
*^^^*^--*«' J^ vien^ vous en do2r

Pari^ettu!^ ÎL ^J'"' ^*^"'"^ '^ ^^^ «^^'^ dan.i^aris et qu a été arrêtée par Martial et fouillée par lui

"LTotr ?r ^'^^H'f^' P^^ '^ Boi^Wcom:tc^e moka Envoyez chercher cette voiture.

dedans"'^Ltt '"'"i ^T ^* '^^' ^^ ^«*^« ^^^H montezdedans. Soulevez la banquette de devant. Appuyez ledo^ sur e bouton de cuivre placé au foiid et^ufsert
à retenir le coussin. ^

"En appuyant fortement, vous sentirez le bouton...f^eer légèrement: aion. toumez-îe de gauSe S
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droite. Quand il aura fait un tour sur lui-même ap-puy^ encore, et ]. i,out»n s'ouvrira, laissant à découvert
1 orince a un tuyau.

"Soufflez dans l'orifice de ce petit tuyau et une sou-
pape s ouvrira aussitôt dans le bois de la banquette dé-
couvrant une ouverture carrée et assez vaste divisée en
tleui. Cette ouverture est celle d'un gros tube qui com-
munique avec l'essieu des roues de devant et l'essieu
des roues de derrière, à l'aide d'un autre tube de mêmegr^ur passant dans les ressorts et rendu invisible

Dans l'essieu des roues de devant est diapoeé un
mécanisme, que le mouvement de la voiture met en ac-
tion et qui peut hachei^ broyer et rendre menu le corps
Je plus pesant et le moins ductile.
"Le tube de l'essieu dp Vrrière communique avec un

double fond de la caisse .; a voiture

•dal^îïlTJ'''*^™'^^"'^'''*^ ^^^~P> un vêtement
dans 1 extrémité supérieure du tube et faites mouvoir
la voiture Le vêtement ou le drap disparaîtront, et,
après quelques instants de roulement, ils tomberont en
charpie fine som l'essieu, se di persant au gré du vent.

l^ans la partie inférieure placez un paquet un ob-
jet quelconque de la grosseur et du volume de J'ouver-
ture du tube puis renfermez le bouton et tournez de
droite à gauche. Le paquet aura disparu: il aura étéenvoyé dans le double fond de la voitureT
" Tournez, au contraire, le bouton de gauche jite

et le paquet apparaîtra bi«itÔt lentement.
Ces expériences faites, vous comprendrez facilement,

monseigneur, comment le personnage arrêté par Mar-
tial a pu faire disparaître ses vêtements dTiomme pour
se revêhr de vêtements de femme, et comment enL,
Jes papiers secrets ont pu vous échapper

'"^ ''' '

"Et maintenant, M. le ministre, que des circMistan-
ces heureuses pour moi m'ont mis en relation avec Votre
Seign«ine, j'espère que vous serez à m&ne de compren-
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dro et d'apprécier les services que je suis en état de
jendre.

"J'espère encore que vous voudrez bien vous souve-mr de moi, et ne pas ni'oublier en certaines circonstun-
ces.

"Je souligne le qualificatif certaines et vous com-
prendrez bientôt pourquoi.

"J'ai appris que le brigadier Martial, accusé de tra-
hison, avait été enfermé au For-1'Evêque. L'innocence
de cet honnête soldat étant facilement prouvée par la
vérification du mécanisme de la voiture, je ne doute
pas que justice ne lui soit immédiatement rendue.

"Martial ma poursuivi plusieurs fois avec grande
intelligence. S'il ne m'a pas pris ce n'a pas été sa
faute. Je souhaite que cet aveu lui soit ntile.

" Ma ''emière lettre était anonyme. Je signe celle-
ci en vous priant, monseigneur, de recevoir l'expression
du dévouement inaltérable et de la profonde estime de
votre très humble et très obéissant serviteur,

" Le chevalier du Poulailler. "

"Paris, ce 26 février 1745."
Puis, en bas de la lettre, il y avait écrit en nota:
"Quant à l'adresse de ma demeure, je me plais à

supposer que M. Feydeau de MarviUe, le lieutenant de
police du royaume, sera en mesure de la donner à mon^
seigneur dès que j'aurai mis à même l'un de ses intelli-
gents employée de gagner les deux cents louis d'or et le
revenu de deux mille livres promis pour me livrer.

"
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XVI

LA LETTRE

|f

M
[p

Le roi rtjeta la lettre sur la tablo

inl7'^^
^i«» î/it-il, voici un drôle d'une spirituelle

insolence. C'est à croire qu'il sort des pag^ Câ Md Argenson, nous n'arons qu'une chose à t^' c^s't de1.0US emparer de ce chevalier du Poulailler et" de l'en

Et se renversant en arrière sur son fauteuil:

'^v lai visi[«e moi-même et l'ai ounstutp

«rldinaTr:""'*"'"
'' '''•'-?'*«»» véritablement

—Et la comtesse Potofca'"

rente^'p!*^!;'^: T'^'
^'' "^^^'^ ^' dixjigents diffé-

ras. Pas un seul de ces rapports ne contredit les au-

—Et que disent-ils?

««
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-Jue la comtesse Potoka a quitté Paris hier à dixheures du matm; qu'elle est mont^ dans une berline

attelée de deux chevaux et conduite par un cocher a^un vakt de pied sans livrée sur le siège: que la berline

traversé BelleviUe et Romainville. A midi, elle était à
Noisy-l^Sec, et à une heure, après avoir stationné à
^oiBY, elle entrait dans la forêt de Bondy. A partir
de cet matant, sirç, les traces ont été perdues.
—Comment?
—On l'a vue entrer dans la forêt, mais on ne Va. pas

vue«)rtir. Qu'est-elle devenue ? On l'ignore. Ce qÏÏlva de certain, c'est que la voiture, les chevaux, le co-
cher, le valet de pied a la comtesse ont absolument dis-
paru.

—Et vous n'espérez rien découvrir? demanda LouisAV .

-Je tente tout, sire, mais je ne sais si je dois espé-
rer Al heure à laquelle j'ai l'honneur de parler à
Votre Majesté, j'ai soixante agents fidèles et dévoués
fouillant tous les environs de la forêt de Bondy dans
un rayon de trois lieues. Ce soir, les premiers rap-
ports m'arriveront. " ^ r-

Louis XV fit un signe de tête approbatif.
" Sire, dit le marquis d'Argenson, il faut maintenant

que Votre Majesté se reporte eneoi* à cette journée du
^1 janvier, qui a engendré de si singuliers événements.
C est M. le lieutenant de police qui doit encore parler
a cet égard.

—Je l'écoute, dil I^uia XV.
—Pour obéir à l'ordre que le roi m'avait donné d'ar-

rêter Poulailler dans le délai de dix jours, commença
M. Peydeau d: Marville, j'avais promis de grandes ré-
compenses à mes employés.

L'un d'eux, nommé Jacobert, me demanda tme aii-
dienee particulière, et il s'engagea à me livrer, k len-
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demAin, Poulailler. Il me raconta qii'nn hagard l'avait
ms en rapport avec, deux affidéa de PoulaiUer.

Jacobert était, en effet, un ancien voleur. Avant d'en-
tier au service de la police, il avait fait partie de la
bande de Prolard à Rouen. Les deux affidés de Pou-
lailler crurent à une nouvelle recrue, et ils proposèrent
à Jacobert de le faire enrégimenter.

Jacobert entra dans la maison de la place Maubert
«tué au coin de la rue Ualande: Il assista aux orgies
des bandits venus là et ii fut reçu membre de la société.
IJ devait revenir le lendemain à huit heures pour être
présenté à Poulailler et accueilli par lui.

Je donnai à Jacobert toutes les facilités pour agir
lui accordant tout ce qu'il demandait afin d'aaaurer s^
réussite.

Puis je pria mes mesures pour le surveiller lui-même
^ns qu'il s'en doutât. Je fis cacher vingtnSnq hommes
dans les maisons de la place Maubert, et vingt-cinq
autres autour du cloître St-Jean de Lairan. De plus
je fis prévenir le chevalier du Guet Cela fait fat-'
tendis. ' '

La nuit suivante s'écoula sans nouvelle. Les vinirt-cmq hommes de la place Vloubert et ceux de la niedu
cloître St^ean de Latran rentrèrent le matin. Ils n'a-
vaient rien vu.

J'attendais Jacobert: il ne reparut pas.
J'envoyai alors mes hommes les plus sûrs, je fis en-

vahir la maison indiquée par Jacobert comme celle don-
nant accès dans l'asile mystérieux. La maison était
complètement vide des caves aux greniers. Ni meublesm créatures vivantes ne s'y trouvèrent, et il n'apparais-
sait pas même la moindre trace qui constatât la présence
des êtres absents.

On s'efforça, mais en vain, de découvrir l'ouverture
dos caves qui, au dire de Jacobert, devaient communi-
quer avec les so^t^rrain- qui l'avaient eonditit ju«qa'eii

.r

: -ajMUfôjîa^^t^^ j
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face du cloître St-Joan de Latran. Nul iadicc ne ti-
gnala ce» souterrains. Les ténèbres entourant cette «£-
faire devenaient de plus eu plus épaisses.
Je fis rechercher le propriétaire de cette maison. Je

constatai alors que cette maison, qui avait longtemps
appartenue à l'abbaye St-Victor, avait été acquise, quel-
ques années auparavant, par un homme que l'on n'avait
vu venir qu'une seule fois dans la maison.
Depuis cette époque le propriétaire n'avait jamais re-

paru, et on ignorait absolument où il pouvait être. Au-
cun des voisins ne put donner de rensaignement. N'a-
yant aucune preuve, ne pouvant agir en vertu d'aucun
acte légal, je dus faire évacuer la maison.

Les jours s'écoulèrent et Jacobert ne reparut pas
Qu'était-U devenu? Avait-il été victime ou était-U
traître? Voilà ce que je voulais savoir et ce que je ne
parvenais pas à apprendre.

Kier matin une lettre m'est arrivée par la poate.
Cette lettre n'était pas adressée au lieutenant de po-
lice, mais particulièrement à moi-même.

L'écriture était celle d'une main mal exercée.
Je décachetai l'épître. Dans l'intérieur s'en trouvait

une autre sur laquelle mon nom et mes qualités étaient
tracés nettement,, avec cette inscription placée en dea-
«ous:

" Au nom du r8i et de la justice, que celui qui ramaa-
sera cette lettre la fasse parvenir à M. le lieutenant de
police. "

Sans JÎoBte, continua Feydeau, la lettre avait été trou-
vée dans la rue où elle avait été jet^ sur un terrain
fangeux, car elle était maculée de taches de boue.

J'avais reconnu l'écriture de Jacobert. Il m'était
impossible de ne pas avoir la certitude que je ne me
troinpais pas; j'avais reçu trop de fois ses rapporta.
D'ailleurs, pour éviter le dangpr des imitations et des
contrefaçons, j'avais fait faire pour chacun des pria-
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ciptux «gente un signe particulier. Le signe est 1. moi-
tié d une en.preintc dont j'ai l'autre moitié. IJ y g „-tant ^d empreintes différentes qu'il y a de diiftrente

ri^Tn ""'r""'"*
^* ''*^ '* J« ^'»°«« ïe signe,

cette Jettre, la voici : ce signe, le voilà.
"

En achevant ces mots, Feydeau deMarviUe avait
pris dans son portefeuille une lettre pliée qu'il présen-

ce Zr- ""''^ ''"^ **"* frx>isséer salie' r^u^r^
(K- taches jaunâtres et pouasiéreuses.

Pejrdeau l'ouvrit, et il fit voir à Louis XV, en hautdu papier,un Signe biairn, imprimé en rouge bran.
11 s est évidemment servi de son sang, "

renrit le
lieutenant de police. ^ ^
nJr^w* ^T"" ^l*".'

"^^ portefeuille une i>etitP botte

à wi? ^" ""**" ^}^ "° P^*'* instrument découpé
à jour de la grosseur d'un cachet. Il appliqua cet in^tniment découpé sur le signe ûe la lettre

^
Toutes les parti^ pleines remplirent les partie, lais-

rw 'a f." ^f
*™'^ rouge-bran. Empreinte et ca-chet s'adaptaient merveilleusement

cJÎ! "iir"!"!*
"^ ?^ '^^ P^^« ^'^^^> ait Feydeau,car Jacobert ^t le seul qui ait cette empreinte, etH^lacé le signe dans la partie du papier fixée enti« nouamais entre nous seuls, pour reeeVoir Je signe

-^ais c'est fort ingénieux, cela ! dit le i^i—De cette manière, reprit Feydeau de MarviUe iln^ent impossible d'être trompé/ car, en ad^lL -
qn on puisse imiter l'écriture d'un agent, qrftm JZ. *

iTnTJr^'^ ^! """ '"'^'^^ " - ^'»^"^»* ^^^^^ encore

l^T ''*'' ^^P'"' '"' ^^""^ ^' '^' doit être

--C^est vous qui avez inventé cela, M. de Marville?

.^!Jr' /"/*'' "^^ compliment sincère. C'est
trfe habile et très adroit. "
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^eyô»gn m1u« avec une expreMion de satisfaction

grande.
** Maintenant que noua savons que cette lettre est de

JJaoobert, reprit Louis XV, lisea-la, M. de Marvilk "
Feydeau ouvrit la lettre et la lut:

" Monflcigneur,

"Je suis pria, je vais mourir, mais un hasard heu-
reux me pernwt de vous écrire.

"Si je meurs, assassiné par les bandits qui se sont
emparés de moi, au moins cette mort pourra vous don-
ner un renseignement précieux, et j'aurai servi jusqu'au
dernier soupir la police du royawr ..

"Si je ne me trompe pas danp aes calculs, bien que
je sois absolument privé de U .umière du ciel et de
l'air extérieur, voici quinie jours que je suis prisonnier.

Où suis-je? Dans des aouterrains. Mai» quels sont
ces souterrains? je l'ignore. Suis-je sous Paris ou dans
la campagne? Ces souterrains sont-ils immenses ou m'a-
t-on |ait aller et revenir en croisant mes traces, comme
m» Kèvre, pendant plus de dix heures pour me f«ire
croire À leur immensité?
"Je ne puis répondre.

"Ce que je puis dire, c'est que je ne vois plus la lu-
mière du ciel et que je ne la reverrai plus. M>iis le sa-
crifice de ma vie est fait, et je soutiendrai le poids de
If. situation sans faiblii- jusqu'au dernier Aoment

"Voici, monseigneur, ce qui s'est passé.
"Monseigneur n'» pas oaUié que le 31 janvier je

m'engageai à lui livrer Poulailler le soir anême.
"Ce 8oir-là, effectivement, favais rendez-vous dans

le.cabaret de la rue Perdue, sur la place Moubert, avec
Isaac et Tête-Verte, mes deux anciens amis de la bande
de Frolard, que j'avais vus la veille, qui m'avaient fait
recevoir de la bande de Poulailler et qui devai^t oe
soir-là rn^e me présenter au grand chef.
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'• Je fui exact; ils le furent auui.

vener 1. pl«». dam le. ténèbre., et gagw.r li maùonqui fait lu coin de la ruo Oalande

îer unrul cri."**"
"' "" """* °»«"^«">«»»t o»^ Poui-

"On m'appliqua un bandeau Bur le. yeux, et je fu.

InZiZT'rj'"'^ ''^^^^ <ï«i m'en.portèrenten m étreignant énergiquemeut.
"Au premier moment, la surprise paMée. je Deuuijnon m'avait tendu un pièg, eT qu'onll^it'Vu't

t«J. Alors j^étais perdu, abwlument perdu, et j'alki.endurer tous les genre* de supplice..
' « ^

•^««

^Puu. une autre idée surgit tout à coup dana mon

>e8 comme ,1 .en pratique dam, tant rie secten.
^

ïS^d^nt ;
^
*^°"'

*T^ P«" -^«««i' !• lutte

voir^ni^^ZÎ
'"''* '""'''' «««^vement, ne pouvant aivoir m entendre, je me sentais emporté rapidement

^entendis un chant d. coq retentir dans l'«oigne,«^t^ à ce chant en répondit un autre plus rSJSCetuc qui m'emportaient s'arrêtèrent br^iuemeT^^*

cfitA. n^ T'"'"*' ^^P^*^ résonnèrent de ton. le.

t^L.^r ^*"*^ ^"^^^ violemment; me. niXîw
foncèrent dans un sol mouvant et glis^nt jrfis^effort pour ne pas tomber et demeurer debout

Une odeur très forte s'emparait de me- „«rf« oîl^
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ûh. Les gIou8»emente, •luquelg m mêUi«nt des dunt*
de coq, ne '^écossaient pas.

"Le bandeau humide qui me couvrait In yenx, le
bâillon épata qui me meurtrissait les lèvres tombèrent à
a fwt. Lne lumière très vive frappa mes yeux et m'é-
biouit

" Je demeurai un instant sans voir, puis la clarté re-
vint dans mon esprit et dans mes facultés. Je regar-
dai autour de moi : je demeurai stupéfait.
"Je croyais avoir été transporté dan» quelque salle

profonde <les souterrains ou des catacombes. Je m'at-
teudais à voir se dresser autf ir de moi les squelettes et
les spectres menaçants. . . J'e )s au milieu d'une gigan-
tesque basse-eour.

" De hauts treillages entouraient un énorme espace de
terrain et avaient pour toiture un autre treillage, fin
face de moi était un énorme poulailler, soutenu par da
gros pilastres, avec ses juchoirs et ses nids. Une échelle
faisait communiquer ce poulailler, qui eût pu Itcile-
ment recevoir des autruebes, avec la bÊme-cova.

" Le 00] de cette basse-cour était recouvert d'une
épaisse couche de paUle. A droite, je voyai» une pièce
d'eau large comme un puis ordinaire.
"l«8 treillages ne formaient que trois côtés de la

basse-cour. Le poulailler était adossé contre un irrand
mur. *

"J'étais seul. J'entendais des gloussements tiâs
rapprochés.

"Tout à coup une porte que je n'avais pas remar-
xin*e s ouvrit dans la muraille du poulailler, et je ris ap-
p»aître la cortège le plus bizarre et le plus fantastique.

^
Ce cortège se composait de sept êtres qu'aucun mot

de notre langue ne me permet de qualifier. Moitié
hommes, moitié bêtes, ces êtres singuliers avaient des
têtes de coq, des ailes attachées au due. y corps tout
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emplumé, les bras et les jambes enveloppés dans dm
maillots collants.

j-if^P^'''"®* ***'®^* ^^^ ^^»û d'eux, de couleur
diff^^nte.

" Le premier était un cog-d'/fide au plumage noir et
blanc, avec la crête du dindon.
"Le second était un coq doré fvec ses mamifiaues

plumes de îaisan.
^

^
"Le troisième, un coq pattu avec ses plumes grises et

"Le quatrième, un coq nègre avec son plumage abso-
lument noir et sa crête rouge.
"Le cinquième, un coq nain au plumage de coq de

''Le sixième, un coq lago au plumage vert et rouge.
Le septième, un coq huppé, blanc de plumes, avec

une double crête formant couronne.
"Tous sept entrèrent gravement, et chacun d'eux

«rata sur un jueJioir en chantant. Puis, les places pri-
ses, un silence profond régna dans la basse-cour.

Alors, par la porte demeurée ouverte, entra un hom-me qui ...
**

M Feydeau de MarviUe s'étoit arrêté dans sa lecture,
^ii bien? dit le roi, pourquoi ne continuez-vous paa?

--Farce qu'il y a une solution de continuité dans la
lettre. Voyez, sire! Ce qui suit a été écrit très rapide-
aient. -Evidemment entre ce qui précède et ce qui suitH y a eu quelque terrible év^ement accompli *'

Et Feydeau plaça lepître sous les y«ux du roi.
Puis dit d'Argenson, le papier est froissé violem-

ment, il a dû être caché av«c grande précipitation."

? ^Jri
"^^^ ^**'* incontestable, le reste de la lettre

avait dû être é«^it à la hâte. Les carwîteres étaientmal tracés et à peine lisibles.

Voici ce que contenait la fin de la missive:

^'..^ >-'^iiL--^ u^uiâk
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J'ai subi tortures sur tortures sans

" Je suis brisé

.

vouloir parler. .

.

"On voulait me contraindre à révéler tous les secrets
de la police. .

.
Je me suis renfermé dans un silence ab-

solu, complet, profond. .

.

"U mort est suspendue sur ma tête. . . Combien de
mmutes ai-je à vivre?. . . Je l'ignore. . . Où suis-ie en-
ce moment? Je ne le sai^pas. .

.

" Il y a quelques instants, j'étais couché sur le dos
couché sur une paille humide. Il faisait noir, car au-
cune lumière ne m'éclaire jamais; mais mes yeux se sont
familiarisés avec cette obscurité incessante. . . J'ai fini
par distinguer nettement, et ce que j'écris en ce mo-
ment, je l'écris dans les ténèbres.
" J:étai8 donc étendu sur le dos, le corps brisé par

les souffrances de la torture, les yeux fixés sur la voûte
du souterrain. Cette voûte n'était pas haute, car je la
touchais facilement de la main en montant sur une
pierre.

" Tout à coup j'entendis un roulement sourd allant
en augmentant; puis tout s'ébranla autour de moi,
comme si la terre eût ressenti une secousse; une traînée
Inmineuse apparut au-dessus de ma tête et nn peu de
terre tomba sur moi.
"Puis des claquements sonores résonnèrent et le

bruit du roulement diminua lentement, progressive-
ment. ^ °

"J'étais debout, la rtiain sur mon coeur, qui battait
avec une grande violence.

"La traînée lumineuse existait dans la pr<rfondeur
de la voûte. C'était la lumière du jour qui arrivait jus-
qua moi. Je compris que le bruit que j'avais entendu
était celui du roulement d'une voiture, que le claque-
ment^qui avait retenti était celui d'un fouet, que je de-
vais être, par conséquent, sous la chaussée d'une rue:
"Une pensée ardente envahit mon cerveau. Parve-
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nir à profiter œ œtte fissure du sol, qu'arait ctû provo-
quer la lourdeur du poids d'un véhiculé, pour me met-
tre en communication avec rextérieur, c'était l'espoirqm renaissait dans mon âme, le lien suprême qui me
rattachait à la vie.

"En quelques secondes, je m'efforçai de chercher et
-de combmer tous les moyens que je pouvais employer
pour réussir; mais, hélas! ces^moyens se réduisaient fa-
talement au néant. .

.

*

" En proie À la, douleur, à la rage, au désespoir, i'ex-
raM dans la galerie souterraine qui me servait de prison
comme la bête fauve qui erre dans sa cage, quand ma
main crispée étreignit de la paifle sèche.

"Il y avait dans un angle des bottes de paiUe. Je
poussai un râle joyeux. En employant ces longues
IjailJes, en les attachant les unes aux autres, en fi^t à
1 extrémité un papier, je pouvais faire passer ce papier
par la fissure, et. .

." ^^

/l£^î.**^*'
^'* ^- ^y'^^ ^« Marville. La lettre

s arrête là. ..

—Il n'y a. plus rionS demanda le roi.—^Rien, aire."

Louis XV prit les papiers; il les examina avec une
attention extrême.
" Cest vrai, dit-il, il n'y a pas un mot de plus. "Un silence assez long suivit cette réflexion. LouisA V, soucieux et rêveur, paraissait avoir complètement

oublié les plaisirs de Oioisy, pour ne s'occuper que de
cette aventure étrange, qui prenait des proportions in-
attendues. ^

L'évêque de Mirepoix, toujours immobUe et impas-
sible, écoutait tout, entendait tout, suivait tous les dé-
tnite de cette afl'aire sans y prendre la moindre part
orale. L effet que produisait la tacitumité du vieiUard
augmentait encore le côté mystérieux et difficile de la
situation.

^.fe
'y , -

'' t ;".
. ./ Mî'.''."iL-""à" -w>W .^^'î **»''v 'l^ ''" "'*



— 117 —
Seiil, d'Argenson semblait agir en homme suivant

une route tracée d'avance et certain, dans un délai li-
mité, «l'arriver à atteindre le but. Sa physionomie était
impassible, mais son oeil vif, intelligent, spirituel allait
du roi au lieutenant de police, «n glissant sur l'évêque
avec une profondeur et une netteté de regard indiquant
le travail de Tesprit.

\jl^Ji^.f

'«ni. :jikicj IP ^ "lè^
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r
XVII

LE PBOCES-VERBAL

Le roi releva la tête et regarda Feydeau de MarviUe.
Qu'avez-voufl encore à «l'apprendre? demanda-t-il.—Un dernier fait, aire, répondit le lieutenant de po-

hee, dernier fait qui aenAle éclairer la situation et qui
la rend plua obscure. Cette lettre que je viena de com-
muniquer à Votre Majesté m'est arrivée hier matin
IMurla poste, ainsi que j'ai eu l'honneur de lui dire Ce
n-ftpas h» «ute nouvelle que je reçus. Cette nuit en
rentrait à I hôtel, à une heure du matin, je trouvai surmon bureau les liasses des rapports que l'on y dépose
chaque soir à la même heure. Je me mis è les parcou-
nr, ainsi que j'en ai l'habitude, quand tout À coup mes
yera s arrêtèrent sur cette grosse enveloppe placée au
milieu des papiers."

ri- f ^ «u

En achevant ces mots, Feydeau prenait dans le porte-
feuille un paquet de papiers qu'il présenta au roi
Ce paquet de papiers était placé dans une enveippe

en parchemin qui portait cinq cachets. Les quatre ca-
chets placés aux quatre angles étaient de nuance diffé-
pente. L un était en cire jaune, l'autre en cire verte, lesdeux autres en cire blanche et en cire noii«. Les qua-
tre cachets avaient pour empreinte un coq de taUle etde formes différentes.

te cachet du centre était eu deux nuances: il portait

':..WJ

jKurmt^TM^'.
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un oeuf blanc sur un fond rouge. Sur le dessus dt
1 enveloppe était écrit en grosses lettres:

Pour remettre à
Monsieur le lieutenant de Police.

Après avoir laissé examiner au roi cette enveloppe bi-
zarre, Feydeau l'ouvrit et en tira plusieurs feuilles de
grand papier doré sur tranches et pliées en quatre.

Ces papiers, plies, étaient enveloppés dans une feuille
de papier à lettre ordinaire sur laquelle étaient tracées
ces quelques lignes:

" Monsieur le lieutenant de police,
"Comme vous devez être inquiet de la disparition

subite de votre agent Jacobert, je m'empresse, mainto-
nant que le délai du mystère est expiré, de voua en-
voyer tous les renseignements qui ne sauraient man-
quer de vous être agréables.

" Voici donc la copie exacte du procès-verbal de l'acte
d'accusation et de lacté d'exécution de Jacobert
"Après lecture, vous pourrez demeurer c<Mivrtincu

que ma police est aussi bien faite que la vôtre, et que
mes agents et mes employés ne sont pas .noins inîrll'-
gents et moins dévoués que tous ceux attachés i votre
service.

"J'espère, monsieur le lieutenant de police avoir
incessamment le plaisir de vous voir et de causer ayec
vous, et qu'alors vous m'exprimerez la satis'actiou quo
vous aura causée le renseignement précieux que je vous
donne.

"En attendant le moment après lequel j'aspire,
veuillez, je vous prie,

"Monsieur le lieutenant de police,

me considérer comme votre très humble et très dévoué
serviteur,

Poiîlaiîîe:nu- »
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Le roi prit le papier et rexamina attentirement. De

1 autre main, attirant la lettre adressée au marquis
d Argenson, il plaça les deux épîtres en regard, comme
pour les comparer.
" C'est exactement la même écriture, dit Louis XV.
—Exactement est le mot, sire, dit le ministre des

affaires étrangères. Ce matin, j'ai fait examiner ces
deux lettres par trois experts en écriture, et tous tioia
ont déclaré séparément, que la même main avait écrit
oea lignes.

<—<;'e8t donc bien Poulailler qui a écrit?—Et Poulailler qui a signé.—^Et ce procès-verbal ?—'Le voilà, sire.

Feydeau de Marville prit le cahier de papier doré que
recouvrait la feuille de papier à lettre et l'ouvrit
. "Lisez!" dit le roi.

Le Heutenant de police s'apprêta à lire; mais LouisA V, voyant M. d'Argenson s'appuyer légèrement sur
la table pour se soutenir, car le ministre et son collè-
gue étaient debout tous deux, ainsi que l'exigeait l'éti-
quette quand il n'y avait pas Conseil, Louis XV sourit
de cet air gracieux qui lui était particulier.
"Meœieurs, dit-il, asseyez-vous!

_ lyArgenson et Feydeau prirent chacun un tabouret.
Le lieutenant de police commença sa lecture:

De notre palais souterrain de Parts, cette nuit du 25
fevner 1745, cinquième année de notre règne de jus-
t%ce.

—Il y a cela?" dit le roi.

Feydeau présenta le papier.
-Eh bien mais, reprit Louis XV, il paraît qu'il y a

â Jrâïis deux roj« et deux palais: les uns «ur terre, lea^

È.?^-'4,^--^'^t^^;l
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autres son» terre. Je suis fort aise 'Vapprendre cette

nouvelle. Ensuite."

Feydeau reprit:

Procès-verbal de l'assemblée des coqs. — Accusation,

jugement, condamnation et exécution de Jacobert,

reconnu et déclaré traître renard et arrêté en flagrant

délit d'introduction dans te Poulailler même.

"Ce dit soir, du 25 février 1745, Jacobert, ex-em-

ployé de la société normande, Frolard et Cie, et ayant

quitté ladite société pour paaeer au eervioe de» «ploi-

leurs de la caisse royale. .
.**

—iMaiâ c'eet une plaisanterie! s'écria Louis XV.
—C'est écrit tout au Imig, sire!

—Savez-vous qu'il commence à être très-amusant vo-

tre tmndit, reprit le roi en se renversant sur stm siège.

Si cela continue, je vais désirer le voir*—^Plaise à Diou que je puisse le présenter immédia-

tement à Votre Majesté !

—Ma foi, monsieur le lieutenant de police, je le rece-

vrais avec grand plaisir, ce Chevalier du Poulailler, qui

me paraît véritablement avoir des allures de gentil-

homme.
—Même quand il tue les gens," dit le marquis d*Ar-

genson.

Le roi se redressa majestueusement.

"M. de Charolais en tue-t-il moins ? demanda-t-il. Et
certes ceux qu'il tue, il les tue plus lâchement. S'il y a
ime excuse, elle est en faveur de Poulailler. Celui-là

tue par métier et l'autre par plaisir I"

En s'exprimant ainsi, le beau visage de Louis XV
était empreint d'une expression de dégoût et de m^ris
écrasant.

L'évêque de Mirepoir s^îftait- levé.

''Sire, dit-il, je donnerais toutes lea aimées qui me
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c^^p^nl '
'^ ^"^" ^^ ^ --P^^— i^ les

wit^n'^t"?
^^.

*^!f
«*»t«ûd«e8, monsieur de Mirepoix,répondit le roi. Cela me suffit!"

L^êque s'inclina profondément.
Donc, reprit Louis XV en s'adressent au marouis

le chevalier du Poulailler." .

I^ roi n'achevait pa« qu'un chant de coq vif char

2u^ ^- f" **"'**'' ^ ^^*^e ^'«n*^ grande fenêt^placée précisément derrière le fauteuil de LoJs XV
deïf^t "^'"'iT

'^'*"^'^*- ^^ *P^^"t «'^r l'appui
^ la fenêtre, en dehors, un coq admirable de richesse dt^nmes et de couleurs, un de ces coo«T il rlZ T^ i

-que, à Pair noble '^ prZZe7 L;IZ^""^^:
t't^Ui:T:T'r' ^ qu'un WlemaT:„r:;

1^ coq donnait des coups de bec sur la vitre.

Clat^^^ harmoniereT-Î'dtZrr'ervo^^^^^^^

deh^'f'à^ll T'' ''r^ ^* *""^^ «* " «e pencha au

1« roi prit l'oeuf, l'examina; pais ne vovant nin. 1»

•'^rbl^Tu **" "T "' *'°'^»»«>" P™Sruruieu! Oit le roi en n'Asat^vuni^ ^ «^ •

^n <«uf, voilà „« affaiJ^qf„3 .. inlm"'"""'

« que <« peht c«, <,„! ™„t * chanter «„r cette tZê^

•^ - -_« _i-îrir'JîSK_î!lP;^KZje53IOHE5SS«-
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s».

et taper au carreau juste au moment où je die que je

voudrait» voir le chevalier du Poulailler I"

Puis changeant de ton et comme obéissant à une ins-

piration soudaine :

"Marville, dit vivement le roi, donnez sur-le-champ
l'ordre que l'on fouille les environs du château, et qu'on
arrête immédiatement tous les hommeë, toutes les fem-
mes, tous les enfants, tous les animattx, tous les êtres

enfin, et les coqs surtout, qui seraient dans le parc. Al-

lez- vite et revenez plus vite encore!"

Feydeau avait disparu.

"Le fait est que c'e^ étrange 1 dit M. d'Ai^nson.
—Plus qu'étrange!" reprit le roi.

Et tendant l'oeuf à l'évêque:

"Examinez cet oeuf, monsieur de Mirepoix, continiM
le roi. Vous qui êtes un saint homme, vous n'avez pas
peur du diahle. C'est, au contraire, le diable qui doit

avoir peur de vous."

L'évêqnc, dont la curiosité paraissait être aussi très-

vivement excitée, examinait l'oeuf, le tournant, le re-

tournant de tous côtés, l'agitant et le levant pour le

mirer suivant l'expression consacrée par les experts.

"Cet oeuf contient un objet lourd et ferme, dit révo-
que, qui n'est certes pas le résultat de l'alliage de U
liqueur albumineuse et du jaune par l'incubation. Le
corps que renferme cette coquille est un corps étranger;
mais ce que je ne puis expliquer, c'ert sa sittM^on
même.

—Comment? demanda le roi qui paraissait prendre
un intérêt de plus en plus vif à l'aTenture.—^L'enveloppe calcaire est absolument intacte, sire.

Il n'y a pas la moindre trace de piqûre, ni de cassure.

Comment expliquer que cet oeuf dont la coquille est

dans son entier et est réelle, car ce n'est point une imi-
tation; comment expliquer, dis-je, que cet oeiif tea-
fènue un corps volamineux et dur ?"

iPuwfui^Eur *^j^±isf- II-' .if^St'.T^-'J' ^^iT -"itSfZ Y^r,£3^P3?riT JMTÎ^' TfT.^i.
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Le roi se retouniâ vers d*ArgPMon :

"Que vous en pense ? *

--Qu'il faut casser l'oeuf pour «avoir co qu'il con-
tient «re, répondit le ministre des affaiœg étrangère».
—<> cet mon avis.

—Votre Majesté veut-elle casser l'oeuf? demanda l'é-
veque.

—Non pas ! w c'est une oeuvre diabolique je ne m'en
ûiêle point! dit Louis XV en souriant.. D'aiUcurs la si-
tuation est claire. Ou il faut être bien avec le diable oun faut ôtre mal pour mener la chose à bonne fin. Dans le
premier cas, le marquis d'Argenson nous sera de la pîu8
grande utilité; dans le second ca«, il n'y a pa« de main,
pins puissante que la vôtre.

—Que Mgr de Mirepoix agisse, dit d'Argenson. Jeûc tiens pas à entrer en relation avec Sat^in."
Lév^ue posa l'oeuf sur la table et le soulevant dou-

^^Ues.
'' ' ' délicatement des jZZiux^e

Um^f^^^
"^'^"^'^ suivaient l'opération avec un in-

d'iT^n
^^' ^"^^^^àesl des diamants!" dit

M. de Mirepoix venait d'achever de briser la coquiUeet 11 tenait entre l'index, et le pouce, le plus i^^{
coq que non-seulement l'ima^lition^nak JZv^de la bijouterie pût rêver.

or^«r; V"" ^T^"f
^'"° P^^^°^ ^^»»* ^^ <^o^ en

Z^^t f^ '"^2'^ ^°^^^^^«> le« diamant le,

2Ùa '\ ?^, "^ ^ améthystes formaient la pi?mage de la tcte et des ailes. Le bec était taillé dans un^

Z^^"^'-^- ^ «^te était en co.il et j;i!
C'était une oeuvre d'art d'un richesse inouïe. Louirf
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XV, habitué aiu «plenduure du trône, fwrftMsait émer-
veillé.

**C'<»t adorablenient fait/' dit-il en prenant le peti^
coq par aea deux petites patte«.

immédiatement le coq ouvrit le bec et fit entendre
un kukoriko d'une i.aitation jMirfaite.

"Décidément, dit le roi, c'est une merveille.

—Sire, dit le ministre, le coq porte un petit médail-
lon au cou.

—d'est rrai ! Je ne l'avais pas «ncore remarqué."
Le roi prit le médaillon- qui était en «mail noir. Sur

cet émail était écrit en poussière de diamants :

•• Je suis au Roi.

Ijouis XV se leva vivement.

"Messieurs, dit-il, il y a dans tout ceci quelque chose
d'étrange, de fantastique, d'impossible qu'il faut abso-
lument que j'éclairciBse. Qu'en pensez-vous, monsieur
de Mirepoix?

—Avant de répondre, sire, dit l'évêque, je voudrais
avoir entendu tout ce .que M. le lieutenant de police a,

à vous dire.

—Et vous, d'Argenson ?

—Je dis, sire, que m aucun de noiw ne peut vous ré-
pondre, il y a peut-être à Paris quelqu'un qui vous ré-*

pondra.

—Qui donc?—^TJn nouvel arrivé. •

—Qui se nomme? '

—hc comte de Saint-Germain.

•^—Saint-Germain ? Je ne connais pas ce nom.—Je ne le connaissais pas non plus, sire, maia depuis
trois jours je le <r mais.**

La portp a'oîr.fît et Feydeau de Marville eatra à&ja
It cabioek

.'i ZMJWfL ilTi'.' "* ",
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XVIII

TO BE OK NOT TO BE

*5

"Eh bien? monsieur? demanda vivement le roi—U's ordres sont donné», sire, répondit le lieÂnant
de poljoe en «ii^clinant* Valets, pages, piqneurs, «r-
des, soldat* employés de tous genres «ont sur pieds Tcemoment. Le parc a ét^ entouré par la cavalerie et les
piqueurs. Toutes les i«sues sont gardées et les fourrésIm allées, les taillis, ont été fouilïés, exploré, avec^*
nunutieuae attention.

i' « «yw uœ

eoiiii^ri?^^^'
"**^°"^"' ^^» "»'•«» par£ait«ment

Puis après un moment de silence •

ou'inîL ^! ^T^ ^"* ^ P^»'-^*»* Pl«« attrayante
qttmtéres«inte, et revenons à la lecture de ce procèa-verbal que vous avez re(,u,*'

^ ^^
Feydeau de Marville reprit aussitôt sur la table touales papiers qu'il.y avait déposés lorsqu'il s'é^té)m^pour obéir aux ordres du roi.

"Où donc en étions-nous? demanda Louis XV--A cette phrase, sire/' dit l'évêque.U d une voix grave, le digne prélat répéta, mot pour

"Ce dit soir du ^H ^^^rwsr iiv-»»- t^ •
- -1 ju ,o t^rner it^u, Jacooeri, ex«employ^



f!i.!î:**^.
normande Frolard et Cie et «v-ant quitté

todite aodété pour pM«er au «.rviœ dea exploit^ura de
I« cajane royale...

vJ^'îlr*!",
**'^- ^'^ d'Ar^^nson avec admiration,

votre fidélité de mémoiro e«t toujours aum extraordi-
naire, moMeigjieur l'érêquel—Continnei !" dit le roi.

Feydeau de Manille reprit :

"Jacobert, arrêté à tton entrée dans notre poulailler
«onterram, a été remii aux maina ih notre tout«-pui#-
«ante jm^ioe.

'

"Convaincu du triple crime d'infâme fauast^é, d*al)o.
mmable trattriae et de lâche trahison, ledit sieur Jaco-
bert est condamné à l'unanimité par le tribunal deg sept
«oqa.

'^

"U condamnation dndit sieur Jacobert est basée «tir
1 exwcution précise du Tarticle pro-uicr de uo^vr ^oi.

*Cet article est ainsi conçu :

"Quiconque, quel que soii son âge, quelque soit «on
«exe, quelle qw «oit sa position dans le monde, quelle
que soit «a valeur réelle, quelle que soie enfin l'utiUtA
quil pourrait avoir, pénétrera dans le poulailler saw
etro coq, poule, poulet ou poussin sera immédiatement,
irrévocablement condamné à mort et exécuté dans le dé-
i*i d uiie heure, et son corps devra servir do base et de
consolidation à l'édifice.

^

«Les coqs ayant chanté trois fois, l'exécution va avoir
heu sur l'heure.

"l^ supplice est celui de Vemmurement.
"L'exécution commence:
"I* premier coq s'avance, prend des bandelettes et

attache le condamné. Chacune de ces bandelettes qui
entourent absolument le corps du condamna est «n-
premte d une tache du sang d'un coq ou de ieux pcalês'
ou de quatre poulets. Le premier coq chante et se re^

,-^%^/W" fc3fiiii*infi-^'5-'if;-
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"Le second co^ s'avance : il saisit le coi^ainné, le ren-

verse et le traîne par les piwln jusqu'à l'angle gauche de
la muraille du Poulailler. U, il le redresse et le placeî
debout dans cet angle. Puis il chante et se recule.

Le troisième coq s'avance à son rang. Il prend qua-
tre barres de fer rt il les scelle dans les deux murailles '

enclavant le • ondamné et l'empÊchant ainsi de tomber'
en^avant. I' chante et se recule.

"Jaoobert et là debout, immobile, resserré dans les
bandelettes et maintenu par les tiges de fer. Tl n'a de
libres que les yeux et la bouche. Ses yeux sont hagards,
sa bouche crie.

fe ">

"Le quatrième coq s'avance: quatre poules le suivent.Deux portant dos pierres, deux portant une auge pleine
de plâtre préparé. Le coq prend une truelle d'or placée
à 6a ceinture et il commence le scellement des pierresformant un rang devant le condanmé ^ '

Puis survient le cinquième coq qui fait le second«mg et le sixième qui élève le troisième,

re, ngl^t""
<^ondamné apparaît seule. Il crie, il pieu-

*'Le septième ooq pose le dernier rang,

et ftr? 1^ T^\ "^^ «'«^^^»*. entourent la muraille

—Voilà ce que wu.ient le procè8-ïf!rl).l, «ire' dit MFeydeau de Marville. Pl„, bas soot iL .i;^^;^2:
'Ml signatures qui affirment et confirment le nréaent^^« et la vérité de « qu'il contient i^dl^

verte, Coy-^ore, avec cire jaune d'or; Coq-<nnâe avec

c re zt-cZvj:- *"" "V"«^ ^°<'-^"""' -2Vire grise, i^oq-JSain, avec cire brune.

mM
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i

Puis, au-dessous de . is .^ignatare>
fieative :

Jette phrase signi-

"Approuvé le procès-verbal.

Signé: Poulailler/'

exaï^if
^' *'^'* ^"* ^^ ^'^' '^ ^""^ P«rc«iirait et les

"C'est dre^ dans les mêmes conditions que les pro-
ces-verbaux du Parlement, dit-il. Et cet acte lait
[>armi vos rapports de police ?

—Oui ! sire, répondit Feydeau.
—Qui donc l'avait placé là ?—Je l'ignore.

reau^l a faJlu que l'on pénétrât dans votre cabinet.—i/ela est vrai, «ire.

V01,. le lieutenant de police du royaume, cet être, hom-me ou femme, enfant ou vieillard, a dû être vu

ég^'
""'*' ^"^ '*^*^'^' ^'^^'^ renseignement à cet

—Votre cabinet est gardé cependant ?

^ill^ *
f*""" i^*

*"*'' '^^^'^^ ^'^i l'avoisinent troig
«ecrétaires et neuf sous-secrétaires.
—Il doit y avoir un moment où les salons sont vidée?

nei^ r.T *''^- ^^' «^^^aires sont au nombre deneuf, soit trois personnes par chaque cabinet-salon. Les

d^fLC^ ^^"^ oabinet-salon. Chaque secrétaire prS-

ZZZ '"'"' "^
!f^f ^^^ ^"^ sous-secrétaires a,

qiSr^ "
''''"' "^^^^^'^ ^^' ^"^* ^^'^^'^^ «"fW

—Hait heur^i par jour ?
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Non, sire. J'ai cru devoir changer rancienae orga-

niaation. Le service actuel change tous les deux jouiB
d'heure. Le travail est deux fois huit heures de jour,
une fois huit heures de nuit, c'est-à-dire huit heures de
service dans la journée les deux premiers jours, et huit
heures dans la nuit le troisième.—Ah! très-bien.

—Votre Majesté approuve ?

—Parfaitement; de cette façon, vous avez jour et
nuit autour de vous un service ince?3ant.
—Mon cabinet de travail n'a que trois entrées, cha-

cune communiquant avec un des cabinets-salons. Ce
nest pas là que je reçois les agents secrets, c'est dans,
mon cabinet particulier; mais c est dans le grand cabi-
net de travail que sont déposés chaque jour les rapports.
11 est donc matériellement impossible, sire, à moir a

d admettre que le secrétaire et ses neuf subordonnés se
soient entendus pour me tromper (ce qui n'est même
pas eupposable)

; il est donc impossible que quel-qu'un
«e soit introduit dans mon grand cabinet de travail et
y ait déposé ces papiers.

---Il n'y a pas d'autre entrée que celles des trois ca-,
binets-salons ?

—Non, sire.

—Et des fenêtifes?

—Aucune; le grand cabinet est éclairé et aéré parun plafond vitré. Cest pour éviter lu'aucun regard ne
puisse pénétrer dans la pièce.

—Alors, comment admettez-vous que ces papiers
aient pu ^re déposés sur vcrtre bureau, monsieur le
lieutenant de police ^

—Je ne l'explique pas, sire.

—Mais vous constatez le fait si voua ne l'explique»

—Oui, sire.

—Ua de vos secrétaires ou de vos sous-se rétaires qui

::i • =i
,»î<.

"
' . '•'Vi'iii: il 'Tf- 'i: Ttr "mm^^. wm
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• porte^« rapport, da»a votre cabinet . p„ y g,i^, ^

™r*ï "î* ''™'' "? sons-secrétaire qui aprorte le,

"r'^ul'ilTor"""*^
"='•"' " -'«"-T,^"r!

peln^r^ÛtVusrntrr;"""^^ '"' '"°» ^-™">

—Eh bien ! ce aecpétaire. .

.

..i7f^^^
","'^"^*' '^'^' ^'^ ««^'•^'taire de service giù acollaùonne les rapports e.t Gabriel de Saprey^ln

vo.;7l^?
'"^'^ «her Feydeau. di+ le roi, je suis commevou,, je n y comprends exactement rien. Et vous mon!«eur de Mirepoix, dit le roi en se tournant vers VéXque, que concluez-vous de tout cela-'

^
L'evêque se redressa lentement; il regarda 1p miave^^une grande solennité d'expression! ^

''''

bire, dit-il d'une voix grave, je conclus qu'il y amalheureusement beaucoup à faire, ainsi que vous enavez la preuve, pour que la puissant, de vZ ZiJ!
a^Œ^îi'^Sf^----^^^

Phr sous le règne d'mi prince tel queW
—Monsieur de Mirepoix veut-il dire mr là n,« i

et « ,„e je déplorol plu, c^Trinf Xt^'^T^:

w^sw^Wim^ fithkf>'j£A: '<'•': fiyéii' TJ»-*
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—Ah î" fit d'Argenaon en regardant le lieutenant de

police.

Puis «'adressant à l'évêque :

"Vous voulez parler de la personne qui a été arrêtée
hier matin? dit-il.

—Précisément, monsieur le ministre, répondit le vé-
nérable prélat; je parle de cette malheureuse victime
qui a été arrêtée injustement, illégalement.—Monseigneur, dit d'Argenson d'un ton bref, la per-
sonne dont vous parlez a été arrêtée au nom du roi ; or,

permettez-moi de vous le rappeler, tout ce qui «e fait

a-u nom du roi n'est jamais illégal et ne saurait être in-
juste !"

L'évêque regarda d'Argenson qui ne sourcilla pas. Il

y avait évidemment commencement de lutte entre ces
deux hommes; et ils le comprenaient tous deux; ils le
comprenaient d'autant mieux qu'ils s'estimaient mu-
tuellement.

Si l'évêque était un prélat du plus liant mérita, 8*11

était un prêtre vertueux entre les plus vertueux, s'il

était doué de cette lucidité de cette fermeté, de cette
pureté d'esprit qui fait les hommes forts, il avait pour
adversaire l'homme le plus consciencieux et le politique
le plus intelligemment éclairé de l'époque.
Si d'Argenson était embarrassé dans «on langage, ce

n*étftit que dans les réunions de cour. En discussion sé-
rieuse, dans les réunions des conseils, en face d'oppo-
sante, il avait la patience du. diplomate et la vivacité
de riposte de l'orateur.

^
Il y avait vingt-cinq ans alors que le marquis servait

A France : tour à tour intendant, conseiller d'Etat, se-
crétaire d'Etat et ministre, et si, ainsi que je l'ai dit,
les courtisans moqueurs l'avaient surnommé d'Argen-
son la hêie. Voltaire l'avait surnommé le secrétaire d'E-
tat de la république de Platon, ce qui étak alors un
grand él<^ dans la bouche d'un philosophe.

'•.m./à- .M/^-^JÊÊ&M^ wwTHit^wm^yr.^ëi^
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l'avait oompri,, et il avaTétirk ^ST' '''i'^'""

li y eut un léger «ilence
; l'évêque reprit :

inonslr"' '"' '^" ^^" ^«^* «-^^-- -t innocent,

-Du moins vous le croyez, dit d'Argenson

pe^onne que l'on a pri^X FeydeatTnJ"f'' 'î

^^^"aitttni-?^^^^^
de BnixQ%|. ^' Phanome^oyen du chapitre noble

-L'assassin du dianoine! s'écria M. de Mirenoix--Oui, monseigneur!
^irepoix.

1 «ffirmS!:;
'' ""^ P"^^^"« *-« ^«^ apparences

^-Quelles apparences demanda le roi avec étonne-

-•L'avertissement envoyé par le lieijf.nan^ c-V^n-î

r,rye cadavre d un homme, que ce cadavre avait
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été reconnu pour être le corps du chanoine des Rosiriers
ayant passé la journée de la veille dans la ville. Le
même avertissement ajoutait que Tauteur du crime
était Poulailler, que Poulailler après avoir tué et dé-
pouillé le chanoine, avait revêtu ses habits, était monté
dans la voiture et avait continué la route muni des pa-
piers du chanoine-doyen de Bruxelles. Que devait faire
M. le lieutenant de police après avoir pris connaissance
de cet avertissement du lieutenant criminel ?

—iMais, dit l'évoque, comment le lieutenant criminel
d'Amiens a-t-il pu écrire pareille chose?—Voilà ce OM- ïious ne savons pas encore, mais ce
que nous saurons bientôt, puisque ce matin M. Berryer,
le secrétaire général de l'administration de la police,'

est parti pour Amiens, afin d'obtenir des informations
complètes. Maintenant; de deui choses l'une: ou le
lieutenant criminel a écrit, ou cet avertissement, n'é-
tant pas de lui, est une nouvelle preuve de l'audace des
bandits. Dans tous les cas, il faut éclairer la situation.—<:;'e8t précisément ce que je demande, dit l'évéque.
L'éclaircissem^it dont vous parlez est facile à obtenir.
Je connais depuis de longues années le chanoine des
Rosniera : mett<É-moi face à face avec lui, je ne saurais
me tromper ni être trompé. Puis si, ainsi que j'en ai
U conviction sincère, vous avez été induits en erreur,
le digne serviteur de Dieu nous donnera digyfpnseigne-
ments dont vous pourrez habilement profiter.

—Il est évident, dit Louis XV, que la seule chose
raisonnable à faire est de mettre en présence M. de
Mirepoix et le prisonnier.

—-Monseigneur désire-t-il voir le prisonnier aujour-
d'hui? demanda Feydeau.

—Sans doute, dit l'évéque. Le plus vite je le verrai
et le mieux cela sera.

—.Te suis aux ordres de monaeigr.eur si le m- le per-
met.

My ^f^^f-ài^^f^M"- 'W -3«-' Sïif
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tenu La m^^nu tr M "« "'"' '' '"' ^' '^^

--^u'ayez-vous à dire? deip«nda Louis XV
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XIX

LE COQ ET L.\ FLECHE

Le roi fit un geste d'étonnement. L'évêque s'était
rapproché, dardant un regard foudroyant sur d'Argcn-
son qui en supportait le poids avec une impassibilité
stoïque.

Feydeau avait reculé de deux pas, sans paraître ni
inquiet, ni étonné. Evidemment, ce que venait de dire
le ministre ne le surprenait pas.

"Que voulez-vous dire? reprit le roi.

—fiire, répondit d'Argenson, la situation est facile à
expliquer. Hier, un homme a été arrêté, emmené à
Paris et conduit à Thôtel du lieutenant iR police. Deux
lieures après, tout Paris savait que Poulailler était ar-
rêté. Ce matin la nouvelle a commencé à se répandre
dans les provinces. Dans huit jours, la France sera
convaincue que Poulailler est pris.

—Pourquoi laisser répandre cette nouvelle si elle est
fausse ?

—Pour arriver à la rendre vraie, sire.—Mais si cet homme est innocent i'—Qu'il continue à passer pour coupable.—Si c'est Pabbé des Rosniers ?

—Laissons la persuasion que c'est le bandit Poulail-
ler.

»'. il ÎDX

^^F^m^'^mmmm;^^̂Wî ^MÀ j^.;



-Moniieur 8'écria l'évêquo, une pareUle manièred agir n'a pas de nom. " iUHuiere

D'Argenson sourit doucement.

—Expliquez-vous, dit le roi.

—Sire. A cette heure, on croit PoulaUler arrêtéfous ceux qui redoutaient ce bandit sont donc tranquï:
les et se. réjouissent De deux choses l'une: ou celui

IW^Z *r' 'f*^
^'' ""^^ ^* Poulailler, ou il ne

est pas. Bans le premier cas, tout va de soi-même:
dans le second, tout se complique. Main loin de nous em'
l)arrasser, cette complication doit nous servir, et voicicomment: d une part, en nous laissant passer iH>ur du-pes aux yeux de Poulailler, en lui laissant croire que

durant quelques jours sa tranquillité à lui et aux siens.
0^ un voleur n'est jamais plus près d'être pris qu'alorsqu 11 a la conviction qu'il ne le sera pas. Il géraitdonc bien extraordm re qu'on ne parvînt pag à s'em-
parer de quelques affiliés à la bande de Poulailler après
cotte nouvelle répandue. "

Feydeau de Marville. qui écoutait attentivement lemarquis d Argenson, fit un signe de t«te atfirmatif.
i-uis, reprit le ministre, une autre idée a jailli dansmon esprit. Cette idée a été provoquée par l sonvïnir de la ettre que M. Feydeau a re^ue. Je v^u^^^

1er de celle de Jacobert. Il est évident que, surpris aumoment où il écrivait, Jacobert est parvenu Tfai^
passer cette Ir-ttre par la fissure dont il a parlé. Quel!quun a ramasse cott. lettre, l'a mise sous enveloppe et
a envoyée par la poste au lieutenant de police Lepoint ossen ici est de connaître l'endroit préda où a ététrouvée la lettre. En faisant faire des fouille- ^mm2

iuatement, nous devrons descendre dans îa galerie Wu-
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rtTe"* ^'^^ Jacobert, pui. de là continuer no.

-Le point essentiel est de connaître la personne quia envoyé la lettre à l'hôtel de la police.
--Je vau déclarer avoir reçu cette lettre qui m'a été

adressée, dit Feydeau de Marville, et promettre une ré-compense de cent louis à celui qui me l'a envoyée. Ce-lui-U se présentera: c'est le moyen le plu. siLple.
—Oui, dit d'Argenson.

r^.J^^-"'
,^'^ J't^oe, cela ne saurait empêcher derendre justice à l'innocent.

—Non, certes, dit le roi.

^ --Et de remettre en liberté l'homme détenu illégrie-

Si'^'rT/f ^,^\^^«^«^. fit observer d'Argenson.

n est pas pris. Après la nouvelle répandue, cette an-nonce d'un nouveau triomphe du bandit r^ouTlL Uterreur qu'il inspire. Qui sait alors si celui ^Ta trouvé

^^^."711^2^r '"^--- - -
-"

fairef""'"'
demanda l'évêque, que voulez-vous donc

'

est pris, sans que personne ne le voie que son «ardiene^le ma^strat cWgé de l'instruction l V^^^^Z«û mot, je le mettrais au secret.
^-Mais s'il est innocent?
--Son innocence sera reconnue dans un délai detemps. . . et il sera Ubre. "

L'évêque s'inclina devant le roi
"Que décide Sa Majesté?" demanda-t-il
i^uis XJ paraissait embarrassé. Entraîné nar unsentiment de justice, il avait tout d'abord ordo^^ U

l'i,-. ^^^Si^^^^^M^ij'c^^^^^ •tv >ii=:
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mke en liberté du prigoimier, si ce .priwnnier ékit in-
nocent. niais ce que venait de dire d'Argenson gTaitmodifié ses pensées. - » " •^»"

L'évêque calme, impassible, dominateur, attendait la
réponse du ro., et comme Louis XV ne se hâtait pas de

Tiîse^
^ '* ^^^"^ «'inclina en répétant sa

CoIiS™»'"*
^'' ^"^ ''''*

^* '*"" ^^''**'
^* "^^ "'^

L« réponse était précise et ne permettait pas de ques-
tions nouvelles. Prononcée par le roi, c'était la fer-
meture immédiate de la discussion.

L'évêque salua plus profondément et quitta le cabinet.
Feydeau de Marville, à l'extrémité de la pièce, près

de la porte par laquelle venait de sortir l'évêque. pa-
raissait attendre la volonté royale.

",iPPf°^'?^^' ^'* ^"^ '°*' J'*^ ^ ^o"8 parler, monsieur.»
L était dire au lieutenant de police de ne pas partir

tTle
' "''** ^'*'^"** ^^^'^^*" «'approcha de la

" Messieurs, dit le roi d'un ton ferme qui ne lui était
pas habituel, il faut absolument que toute cette affaire
ténébreuse s'éclaircisse. J'approuve, pour ma part, ce
que M. dArgenaon vient de proposer. Vous, M. de
Marville, qui avez si grande habitude de ces difficilea
affaires, dites-nous franchement votre opinion, mais ne
vous prononcez pas sans réflexion. Que ce qu'a dit M
d Argenson, que ce que j'ai dit moi-même ne vous en-
gage à rien. Dites votre avial
—Mon avis, sire, est en tous point» celui de M le

ministre répondit Feydeau. Je crois que la personne
détenue est effectivement l'abbé des Rosn- .-s; je crois
que Berryer, en revenant d'Amiens, apportera sans dou-
te des éclaircissements qui confirmeront ma conviction-
mais, tout en pensant avoir fait arrêter un innocent'
certain que justice lui scm pleinement rendue, je von-
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drtl. maintenir cHte arrwUtion pour pânître dupe etdom.er am«. lo change A e.nx que je Voumî^. PuU
iIttT: '

r'"'!
"' ^ '^"'^ * *^ '™"vée aérait ioïïmettre «ur Ja route qui nous conduira au but. -

tAi ce moment on gratU à la norte:
"Entrez!" dit le roi.

Tout Xv' vr'"'' 1 ^^"''*' ^' '"^'^ ^' ^"^^ àe

dont le roi'n'.^' '^°^'"^ P*' excellence, celui

Qu J a-t-il, Binet? demanda Louis XV—Sm. répondit le valet, on a fouillé le parc ainsiqu« M. le lieutenant de police en a donné îî.7dre eon n'a nen trouvé, mais rien absolument Tous c^iu

alrWcrdette^'*^";?^
'*"^ ^^' ^^ font partieT

—Et le coq?
—On n'en a pas vu trace

''

le ';^éL"ntSnt Tl
^" '"''^^^ ^'''' ''^ ^^'^ ^^ '^^^ et"le présentant a son premier valet de chambre.

ses-tj de ceîCTp »
'""^""' ^^^^' ^''-'' ^^ 1--

Binet p,
,

coq
;

il s'approcha de la fenêtre il l'aïa-mina longuev.ent avec une attention profonde
'

duLT<-ouant doucement la tête:
P^ionae, puis «e-

"Sire dit-il. C'est merveilleux de travail Pt A\.^
richesse inouïe.

iravau et dune

te-rif""
"^"^-.'^^^ ï« ^oi- <?«elle valeur cela repré«;n.le-t-il comme pjerreries ?

repreeen-

-Bien près d'un million de livres.—tn million! dit le roi.

—Oui, sire. Il y a ta les diamants dp 1» nln» ^u
eau, et ces émoraudes et ces rubTsL ailes ^^t d^'nueue valent des sommes impossibles

'^ ^' ^*

—lu crois?

-Que \^otre Majesté fasse consulter ses joailliers.

•.. ,^. ^;f=!,,'
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-Oui. Porte ce coq à Boehnier. et diâ-loi de me Pee-

tiajer A sa juste valeur. "

Binet prit le coq et sortit.

"Un million de livres ! répéta le roi. Eit-<i poasi.
oie?

*^^

—Je le croit! dit d'Argenjwjn.

—Mais qui peut Hre assez riche et faire pareille folie
de mettre dans un oeuf un bijou de cette valeur et de
rae l'envoyer par un #q dressé comme s'il eût reçu une
éducation complète.

—Il n'y a qu'un homme en France capable de faire
telle chose et de se cacher pour ne pas s'en laisser croire
l'auteur.

—Quelle homme?
—Celui dont je parlais tout à l'heure A Votre Ma-

jesté.

—Qui donc? Je ne me souviens plus. .

.

—L« comte de SainWiermain.
—Ah! celui qui vient de. . . D'où vient-il?—De faire le tour du monde.
—A pied? dit le roi en riant.

—A pied, à cheval, en voiture, en bateau, en vaisseau.—Et qui lui servait de ^ide?
—Un homme qui connaît parfaitement son chemin

partout où l'on peut poser le pied sur le globe.—Et cet homme, c'est?...—«Le Juif errant!

—Votre comte de Saint-Germain connaît le Juif
«rrantf ^

—Oui, sire. Ils ont voyagé ensemble. Ils ont été de
Vienne à Pékin en se promenant et en causant.
—Et combien ont-ils mis de temps à faire cette pro-

menade ?
*^

—Cinquante-deux ans.

—Peste! S'il a mis cinquante-deux ans pour allf»r
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—DefX cents ans, je crois.
—Pas plus?
—Non sire.

^^^ B^est pressé
! Quel âge a-t-U votre voyageur v~«ept ou .huit cents ans, je crois.

^^''''-
— 1res bien. C'est un b«»l Aao tt* i. ^ .,«

--De l'or î^ ^"® fwt-il?

—Il fait de l'or?
^

—Oui sire."

^U ™ partit tout d'un coup d'un joyeu, fclat de

"Merci, d'Argeiuonl dit-il. Grand merci f
-^ .«men^ U gaieté ,ur mes le™,, ^e S- To,,»cette «bominabe hi«toire m'avai» i.,!,ÎI . .
""**

et voili que vou, I. termiL de i "C^Hl "'l!*^mante et 1. pl„, inattendue! Je neTiV' t""
choK, c'eet que M. de Mirep^û ^u „L?*"i^ ''""?!
écouté, cela l'eât peut^tre^^ ^'^ ^ "' ™" ""

JU mw^auu'w d''™u?''"Z\l'
^"'"."«

d«. lee petit, appartements
''^'"*' "" ''^

.^i^^rtj'drt^t'LrSnVr?'----^
—Oui, sire.

d^l^irfy, f""" * "»' "^'i' '«"' k présent., .

««'raient que des compliments flatteurs.

:?w::^mw?^
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—Sire, je pré^3nterai Saint-Germain à Orry, si vous

le desirez; mais permettez-moi d'abord de vous le D^é-
senter.

'^

—Oui.
—Alors, j'y consens."

Le roi s'était levé.

"Le ciel est pur et le soleil splendide, dit-il. Adi-ni
les affaires !

"

Le ministre et le lieutenant de police s'inclinèrent
profondément et sortirent.

Le valet de chambre entra aussitôt.
" Binet, dit le roi, quand il me viendrait aujourd'hui

tous les ministres de France et de Navarre, je te dé-
fends de les laisser pénétrer jusqu'à moi. Je ne suis
pas en pays politique ici, je suis en pays de plaisirs.
Ouvre cette fenêtre, Binet, que l'air se renouvelle !

*'

^
Bmet ouvrit la fenêtre à deux battants. Louis XV

s'approcha, et il laissa errer amoureusement son regard
sur le riant paysage qui s'étalait sous ses pieds. En
face du château, il y avait une grande allée large, que
le feuUkge touffu des tilleuls ombrageait l'été, mais
qui, à cette époque (en février), recevait ea plein U»
rayons du soleil, alors dans sa force naissante.

Loui8 XV respirait l'air pur d'un printemps anticipé,
et il demeurait immobile, les deux coudes appuyés sur
le balcon de pierre.

Tout à coup une ombre apparut dans la grande ave-
nue, puis une amazone surgit, sortant d'une allée voi-
sine.

Cette amazone, m<>ntant avec grâce un cheval char-
mant, et qui semblait voler et non toucher la terre, était
enveloppée dans un nuage de gaze. Sou costume idéal
avait quelque chose de mythologique.

Elle avait un petit carquois sur l'épaule, un arc à la
main gauche, et un croissant de diamant sur la tête.
Son cheval était recouvert d'une petu de panthère.

-W'"^.
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franlhl? '^" "°^ P^"»"^ ^"^P^^^ée par le vent eUe

^^uThe Pr^""' ^V'^^'P''^' tournant brusquement à

n'étiït^frr"^^^ 1'"'* '"'^ ^* ^«^^*^^- Cette fenêtren était séparée du sol que par la hauteur du perron
•

zonf
"^^

^r^ ^^'^^^' ^" '''' <l'admiration^ LW
SeTut ""' If u

^"^ ^^^^^* lestement^e
flèche du carquois, elle banda son aa- et décocha son

fr^tJ^^^T-^r'^'
charmante, inoflfensive, vintirapper en plein le coeur du roi...

L'amazone avait disparu.

l'eû'ft roL'"""'
^""^'"^ '' «^"^"^^ «' ï*^ fl^he

"Encore elle! dit-il enfin quand ses regards eurentvu s'eflfacer jusqu'au tourbillon de poussière wuwHar
rt^rapide du cheval. Encore^lleT ^ ^"

i^tait' d. 1^ , f ""r^"^" ^^^ ^*^ fl^he. Lacige était de corail, les plumes blanches étaient tJZ2- avec des clous d'émeraude, et IWrLiS S^ttflèche se terminait par un cœur de diamant cLftco«ir qui avait frappé celui du roi.

^^etaitce

I^ms XV se retourna, tenant sa flèche à h main IIyit Bmet qui tenait le coq.
"

'* Parbleu ! dit-il. c'est ]« i^nm,^ -
bien? que dit le ^omtU" ' ^ *"' '"'^P"^' «^
^-^hmer offre comptant neuf cent mille livres du

--^h bien, dit Louis XV en souriant, si Poulailler
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XX

GILBERT ET ROLAND

Cétait rue St-Honoré, à quelques pas de la boutique
de Dagé, le coiffeur du roi, que s'ouvrait celle de M.
Koupart, te bonnetier^ulottier-maillotier le mari de la
dame Ursule, l'amie Je Mme Jérémie et de Mme Jon-
cjeres.

L'après-midi de ce jour où le roi avait passé à Cboisy
une matmée si agitée, il y avait rassemblement de cau-
seurs et de causeuses devant la porte de Roupart.

Ursule était sur la marche supérieure, au milieu de la
porte, les deux mains dans les pochettes de son tablier
et dominant l'aJssemblée, en maîtresse de maison qui sait
se faire respecter. Derrière elle, à gauche, se tenait
Mme Jérémie, debout, glissant sa face anguleuse entre
Ursule et le chambranle.
Devant Ursule, sur la marche inférieure, à sa droite

et appuyé contre la muraUle, était Roupart, plus gros,
plus rond, plus joufflu, plus vermeil que de coutume,
écoutant et parlant en homme qui connaît sa valeur.

Voisins et voisines étaient là, causant, pariant, gesti-
cokat, et leur nombre allait en croissant de minute en
minute. I>es interrogations et les réponses se croi8aien^
s enchevêtraient avec une ardeur et un tambourinage ôè
paroles (si on vmt bien que je me serve 4è cette expres-
sion), qui devait finir par tourner en confusion.
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—Très Vrai! lui répondit-on.
—Il est pris?

—Oui.
—Mais comment a-t-on f lit ?

—On l'a arrêté!...

"fîL^l ""^ ^^^' " «'^'* ^'^é lui-même.

d.""4tTt oTralt ""^"^"^ ^^"- '^*^ ^«- •• »

—Lui?

^^^- fr^;^^^'^«
•' dit Mme Jérémie.

^t à i>hoteI de la pohce, ^rdé par tonte la martcW
-Enfin Poulailler est pris ! dit Boupart—Il est pris î répéta Mme Jérémie.

aasirSiS*
^"'- ^ '^^ P"«- ^' '- ^^^r la foule de.

Et l'on va pouvoir sortir le soir «lloi. » ««^
«-avoir peur exuinte ni effroi I "^t e'^^C^Sa femme le foudroya du regard.

'>«onetier.

quer'^dtTpit'/*"^^' ^' ^^" ^"^ ^« - P" - »-
-Mais, madame Boupart, balbutia le bonnetier-Ah! vous ne voyez dans l'arrestation de Tporlailler qu'un moyen d'aller vous amu^r

"***'

—•Mm, , je

1'^%^'^^W^ -^'Tm

""îi^ii^M^W^
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—Moi I courir le guilledou !

-Vou« l'avouez C'est honteux, monsieur'—Ma bonne amie. .

.

-Je vous défends de m'appeler ainsi 1...—-*>aperlotte ! je. .

.

i'^;^^^'
7°"' ^""^"^ maintenant. Taisez-vous! je vous

1 ordonne! je ne veux plus vous entendre! M. Roupart'»La parole expira sur les lèvres du bon bourgeois

riel^"'
"''"' répondait Mme Joncières, je n'en savais

—Mais c'est la conversation de Paris »

-J'arrive de Melun où j'étais allée 'pour affaires.—iîit ion ne savait rien à Melun.—Absolument rien!

—Ce n'^t ni étonnant, ni surprenant, ni extraordi-
naire dit Roupart. Melun est si loin de T^^l^
grande capitale du monde civilisé, comme le dit si bienc. gentil M. Bernard, qui fait de si jolis vers . ,ni me
<7oit quatre paires de bas de soie qu'il me payera Dieu
««truand. .

.
Mais c'est un poète et mof J'aime S

TWu*''^n "^""^ '"''''" ^^ ^° ™*^"«' ^it aigrement
Ursule. Quand on est dans les affaires on Sme lesgens qui vous achètent des bas et qui les payent, qu'Ssoient poètes ou pas poètes. .

.

' ^

—Comme tu voudras, l'exigeras, et l'entendras, mabonne amie. '

—Taisez-vous !

--Oui, ma bonne chère et excellente amie, je me tais fEt M. Roupart se pinça les lèvres à faire croire qu'iln en avait plus. ^ i" "

"Ainsi Poulailler est pris! reprit Mme Joncières.

^jimF^^^M.'^.Mim
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par la maréchaussée et conduit chez le lieutenant de
police.

—Poulailler est prie! répéta-t-on.
—Korikoko!" cria une voix aigië.
Il y eut un mouvement de terreur dans la foule des

causeurs et des causeuses; un silence, puis un éclat de

L fr^'ts
"*"

""^
"'""''^ ^* '^'"* ^* '^"^'*' '''' *°"'

C'était un enfant de douze ans, un ^amin de Paris
qui venait, avec l'à-propbs de ses semblables, d'imiter lechant du coq et qui passait en riant et en courant pour
éviter la correction que méritait sa plaisanterie.

l'olissonl murmura BoujMirt.
-Et Dagé n'est pas revenu? demanda Mme Jonciè-

—Pas encore, répondit Ursule. Ahl s'il éUit ici ilnous donnerait des nouveUes.
'

-Ah
! voici son futur gendre, dit Mme Jérémie.

—Tiens, OUI îvoici M. Oilbert.

nv^SnTé * **'"' '" '""' '''"'°' *^'"''* ^'™'« *'»»

—Ohl dit Boupart, la dernière foii que je l'ai tu

-C'est évident! interrompit Ursule, vous vous pen-driez VOUS, plutôt que d'être de l'avis des autres I—Mais, ma bonne amie. .

.

—Tenez ! c'est honteux ! Taisez-vous l
"

Roupart obéit. .

.

Mme Jérémie ne s'était pas trompée, c'était bien Oil-
Bert qm, dans son simple costume d'armurier, mar-
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chaitd;un pas rapide, longeant le côté droit de la rueet ae dirigeant rera la boutique de Dagé
En passant devant le rassemblement des causeurs etdes causeuses, Gilbert salua légèrement sansXXni s approcher.

«**«M:r,

tourna le bouton de la porte et il entra

}J'i^'S^'^'j!
"""^

^r""' '^^^^^^^ «t il faisait aom-bre dans les boutiques devant lesquelles surplombaient

toir de Dagé, à la place qu'occupait d'ordinaire Sabine
cette jeune fille, gracieusement parée, jolie, mignon-

""'^^^J'"^^
d'harmonie de lignes et de coquetterie

modeste, c'était la blonde Nicette, la aoeur de Gilbert
larmuner.

«nucii,

Près d'elle était assis, très près, un jeune homme k la
physionomie aimable et franche, un beau garçon dev.ngt-cmq ans. C'était Roland, le fils de l5g^

Nicette cousait, ou du moins pour être juste, elle te-naît dans la main gauche une pièce de broderies, etdBm la droite une aiguille enfilée, mais l'aiguille, loin
detre sur la broderie, avait la peinte abaiwée sur le
comptoir, qu'elle picotait lentement et in^gulièrement.

Roland, penche de côté, et du côté de Nicette bien
cnl^ndu, parlait à voix ba^se avec une verve et une ani-mation extrême.

En voyant entrer brusquement Gilbert;, Nicette
ttouffa un cri et Roland se recula. Gilbert referma la
^«*^^*

,T"^
doucement en les regardant tous deu:i:

^a, dit-il c est ainsi que vous ^-ous occupez de lagrande nouvelle? i^ «e m
—Qtielle nouvelle, mon frère? dit Nicette.—L'arrestation de Poulailler!—Ah I si, je le savais.

-=-Et cela ne t« préoccupe pas ?-

m

fsr^ ^ '^^tsm^m/r^
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Nicette aecoua la tôte:

" Je ne T€ux pas y penserl dit-eUe.—Pourquoi ?"

«wJ^ """^r**^ ^^ ^"^P***^' «* «"« était venue

L,n fron't
^^'^' ^' "^'^ ^'^'^ '* ^^^ *^«

OUbert fit un geste d'impatience.

—Oui
—Puisque je crois le contraire, moi.

moi. Vous me dites que Poulailler n'est pJur rien dansle cnme, et je sens quelque chose en moi ^ai me ^t^
—Allons, enfant

? reprit Gilbert en changeant de tonne parlons plus de cela.
« '^g^ni ae ton,

r.^
««"^,^a ïnain que lui tendait Roland arec une ex-pression d'affection fraternelle

U^T''*
^^^^ ^''' "^^ ^'^ ^i*> îa main de Bo-land dans sa main gauche, il les éloi^ doucem^t^hu et les plaçant à côté l'un de l'aut^il pîo^^^"eux un regard scrutateur.

prom«na sur

Ils étaient seuls tous trois dans la boutique et il nVavait personne dans le salon du fond.
^

««* 7T. n*'^
*''^'' P'^ ^'^ ^« ï'a^tre quand je suisenh^dit-il avec un accent légèrement sé?ère

^

ISmLÎÎ^V'^'^" ^'^ ^'"^^ en rougissant.
—Gilbert! dit Roland.

ë"««"u

-Ne vous fâchez ni l'un ni l'autre, reprit Gilbert duton le plus doux et le plus affectueux écoutez-moî meïchers amis, et répondez-moi comme je vais^^^krf^Tav^ toute la franchise de votre coeur'"
^ '

JZ^r^Xm^riL "^-"^l
1-^^" énergiquement,_D nonn^.ç Homme, la mam de î armurier; Nicette s'é-
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tait blottie dan* le bras droit de Gilbert, les deux maiiiscroisées sur son épaule.

^^
" Oh! dit^lle, que tu es gentil quand tu parles ainsi

iTU^er' '' '-''' '^"-- ^'-^ ^" ^^'-^e^;
Elle était touchante dans sa simplicité cette petite

cette rue 81 animée. On sentait que les troU personna-
ges qui étaient là en présence avaient l'un pour 1

W

une affection réelle.
*^

"fioland, dit Gilbert, après un moment de silence
aimes-tu toujours Nicette?

'

ai
7^' J'«j?»«j^|cette! s'écria Boland d'une voix émue,

«1 J aime N^ette? Mais je l'adore, GUbert, mais je doi
nerais pour elle ma vie, mon sang, tout!... ijue Ni-
cette devienne vite ma femme, rapproche l'épjque denotre union, et je te devrai tout mon bonheur^'

Puis lâchant la main de Gilbert, se reculant brusque-ment et posant la main sur son coeur:
" Nicette sera heureuse, je te le jure! dit-iL
-^e le crois !

" répondit Gilbert.
Et se tournant vers Nicette :

" Aimes-tu Roland ? " demanda-t-il.
Nicette cacha son visage dans sa main en s'appuyant

SOT la poitrine de son frère :

Hpujaaï

"Oh! oui," murmura-t^Ue.
Gilbert leva les yeux vers le cel comme pour remer-

cier Dieu. ^
"Eh bien! mes amis ,reprit-il, aimez-vous sainte-

ment, en gens de coeur et d'honneur, et bientôt h bonDieu bénira votre union.
-pMais quand? demandèrent à la fois Roland et Ni-

—Bientôt.

—Pourquoi ne pas ûxei l'époque, maintenant que laguénson de Sabine est assurée? dit Nioette.

i
Bîor
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—Parce qu'il faut attendre.

—Pourquoi, mon frère?
—Au nom de ta mère, Nicette, ne m'interroge paiI

Cette volonté n'est paa la mienne, c'est la sienne. Tu
te marieras le lendemain du jour oh je t'aurai conduit
ragenouiUer sur sa tombe I

—Oh? dit Nicette, que j'attends avec impatience
cttte pieuse consolation ! Ma pauvre mère !

—Mes amis, reprit Gilbert en changeant de ton, ayez
confiance en moi comme j'ai confiance en vous. Je
n ai qu'un désir, désir aussi vif que le vôtre, c'est de
Toir arriver promptcraent l'instant de nos unions. Et
maintenant, Nicette, ma jolie petite soeur, reprends U
place dans le comptoir, et toi, Roland, conduis-moi près
de Sabme. "

,

Nicette se souleva sur la pointe de ses petits pieds,dh embrassa son frère et elle alla reprendre sa place
dans le comptoir. Roland et Oilbert se dirigèrent vers
le fond; ils gravirent ensemble l'escalier conduisant au
premier étage.

Arrivé sur le palier et au moment où Roland allait

JTi?* "'"n'^iJ"' \^ ^''^'' ^® ^* P^*^ de la chambre
de Sabine, Gilbert le retint:

"Roland, dit-il à voix bas^, depuis un mois bientôt
Nicette passe dans cette maison, près de Sabine, «es
jotmiees et ses nuits. Tu es souvent chez ton père: Ni-
cette t aime et vous savez que vous serez unis. Jure-moi
ï"?"^^, ^''"'"^' 'i"^^'^ i^*"» a^oir confiance en toi!"'
Koland leva la main droite sans hésiter-
" Devant Dieu qui m'entend, dit-il d'une voix ferme,

devant toi qui m'écoutes, je te jure sur mon honneur
sur mon salut étemel, que jusqu'au jour où Nicette senima femme devant le Seigneur, elle sera pour moi une
sœur comme Sabine est ma soeur!

--Je te fais le môme serment pour Sabine! dit Gil-
bert avec un accent de noblesse extrême. Et mainte-

r ^
»..*'-!?©'*;• *-^v*ri'

' ffW'^fet'W»^'
:t¥1
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nant; Roland, retourne auprès de Nicette, et je tab,
moi, près de Sabine!"

Les deux hommes s'étreignirent énergiquement let
mains, puis Roland descendit l'eacalier.

Oilbert demeura seul sur le palier: sa physionomie
eipresflive était rayonnante.

"Ohl se dit-il à lui-même, comme je suis heureux
ki ! . . . je me sens vivre I

'*

Puis, changeant subitement de ton et d'expressiv^u

.

" Cependant, dit-il, il faut que je sache qui a frappé
Sabine, il faut que je la venge ! Mon bonheur complet et
ma tranquillité inaltérable ne viendront qu'après !

'*

Il po!^ la main sur le bouton de la porte et il le tour-

na doucement
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XXI

LE VOEU

Sabine était étendue gur gon lit blanc entmir* A.ndeaux de moiwaeline. Le bras dmit rl^S.A
ment sous lu m^ i^ k. l " '^P"* gracieuse-

r.«l^ • ,'
*" ^^'^ «^•"*»*'e moUeîoent étendu le

ment contre I. nSe utl.T ?"t
•.">"'««>»-

ropfes. On sentaif l» aa« •
i

P!®"**^^' -des teintes

«nté .prenait' pn^T'™'" ""^ ''» ^'»" «» ^
...Sabine soDuneillait depuis une henre T„.«-. •

Gilbert e«Sd.t'".rct.b«" ""'' "" "«-«»»
Il .'a,«>s. doucen«nt, »n, bruit. Sakin. aoBimeU-
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lait toujours avec le même calme et la même .c^hriié
rie mipintion. Gilbert .'.rrêU devant le ht et U It
contempla.

*"

Là jeune fille avait le vjga^e souriant: le« penaéea qui
no. reflétaient «ur sa physionomie expre^ivc étaient dou-
ces et aimable». Gilbert étouffa uu soupir. Sabine en-
tr ouvrit let yeux.

Son premier regard rencontra celui de Gilbert: une
flamme jaillit de ces prunelle» qui heurUient leura ra-
yon.. Tous deux reaaentaient À la fois une commotion
violente. Sabine rougit, Gilbert tomba i genoux devant
le ht Seë deux maint avaient rencomré ^îellea de Sa-
bine.

**M^aim«t-vous?" murmura-t-il.
Sabine se pencha doucement vers lui:
"Gilbert, répondit-elle, je vous aime de toute mon

«me et de tout mon coeur, je vous aime saintement
comme une honnête fille doit aimer un honnête homme
quand elle est certaine que cet homme ««era son époux
devant Dieu.

—Et moi, Sabine, croyea-vous que je vous aime?
—Oui, Gilbert, je le crois!"
n y eut un moment d'éloquent silence.
"Gilbert, reprit Sabine, si j'étais morte, qu'eussiei-

vous fait?

-Je vous eusse vengée d'abord, répondit Gilbert, puis
J.' me serais tué sur votre tombe. /—Vous vous seriez tué?
• —Sans hésiter et avec joie, car la vie sans vous Sa-
bine, serait la douleur sans l'espérance et la consolation.—Belevez-vous, dit Sabine, et asseyez-vous là Cau-
sons I

'*

Gilbert obéit: il prit un siège et le plj. près du lit
Il s installa en tenant dans les siennes la main de Sa-
bine.

" Que fait ma héïie petite Nicette ? demanda Sabiae.
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—Elle est en bas arec Boland.—Eux auMi se disent qu'ils s'aiment?—Ouil

—Et... quand se marieront-ils?

--If jour même où nous nous marierons.—yuand je serai guérie alors.

VOIX grave, et quand vous aurez été venirée
—-Comment ?

*

ViZf."!
^î^*/^« de ne devenir votre époux qu'aorès

i ? r^ ^^'^ ^® **^*^'» de ma botte !
"

« Oh f^^ïï «""v
' ^'^^ ^^^ réellement magnifique

deJr"^f.•^-:/s 7:^7^izrz;:-itceta, qne «««.je donc à to. lm>

"

^" "

l»«on e* de triaJ: dtsT^"""""" ^' '^
Vous avea raison, Gilbert dit-elk» Tl f«„*me TAntrio. i / X

"""*'*
"-i uit-eue. il faut aue vousme vengiez, il faut surtout oue vnn« m^ri^i^ ^

j^r p*^W """ ÎT »" P'^ ? Qui donc .pu

J« n«i jim,,, oêé conJer mes penaéea à RaLn.) ili i

PM 1« droit d.™q«îr !«,, b„,u.e«r et Jr^iêî^^
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tière est liée par les Beatimentê que nous éprouvons, par
les serments que nous avons échange. Vous n'êtes ni
mon frère, ni mon père, vous êtes mon mari, car je vous
regarde comme tel, Gill)ert, et vous n'avez pas à vivre
pour d'autre que pour moi. Entre nous, il ne doit y
avoir ni secret, ni arrière-pensée, rien enfin, absolument
rien ! Tout doit être clair, uet, vrai, précis, unique, car
nous nous aimons et œ sentiment de l'amour c'est deux
âmes qui se fondent en une seule âme, deux coeurs qui
s'unissent en un seul coeur. Voilà comment je le com-
prends, Gilbert!

—Vous comprenez l'amour, Sabine, comme un ange
comprend la vie étemelle.

—Ou nous vivrons ensemble, Gilbert, ou nous mour-
rons ensemble, n -ce pas ?

—Oui, Sabine î

—Eh bien, pour que la vit soit possible et heureuse,
il faut que jamais un doute ne se glisse dana l'âme, il

faut que pas un seul côté de l'existence ne demeure
dans l'ombre.

—Voua avez rj»ison, Sabine.'

—Nous devons donc, Gilbert, éclairer le côté téné-
breux de l'aventure dont j'ai failli être victime, et voua
disiez juste quand vous me répondiez: "Avant de de-
venir votre époux, il faut que je vous venge !

'*

—Agissons alors, Sabine, afin de rapprocher de
nous le plus rapidement possible cet instant que j'ap-
pelle de tous mes voeux. Aujourd'hui que la force vous
revient, je puis, sans crainte d'augmenter votre mal. ré-
veiller voa souvenirs. Ecoutez-moi, Sabine, et puisque
votre volonté est la mienne, laissez-moi vous diriger du»
la voie qu'il faut que nous suivions.

—Dites, Gilbert, et ne craignez pas de me dévoiler
votre pensée entière.

—Tandis que vous étiez étendue sur o« lit de doa-
leurs, reprit Gilbert, j'ai épuisé dans ma tdte toutei les
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combinaisoiu. ponr arriver à la vérité et m-li,ment aucun moyen n*. »«'. 1 ' n»*Iiïeupeu«e.

«nementa me mTquâLn" Z^ '*'' """ '" ™«^
vo« »„Ie p„„,ez mëdonner "" "^«"«"^"- q«.

OUbert n^^T^ mterroger, ma chère Sabine "

dont ir «r„'n ZtiE?:^r ^' >"'" <»^* •'

<'-d,;„,r:r^-;7-o-.pp»«.n.

-VouB avez reconnu mon écriture?

—Et ma signature ?

meiif«r '""' '" '^''»"*«- C'était «inùrable-
,

-Et cette lettre, qu'ateUe a,„„„^,

ju^Y-:^^ i::;:;"'
»- -^« - pochett. ,« ».

—Oui, j'en suis certaine.

—>7e le crois.
reconnaîtnes-voui ?

n,.^!'"*'' "" '="•""« »'«WI« »core d«s rotre

•""^^^'^tol""
'•°"™' ''« '""te taille ,.„ ép.„.n- anw», plutôt uiaigre que fna ri .™!»

^^
de veete d'ouvrier et im. Ji u*^ •"'' "»» P»»-
lm.B fo»cé. 7l a«it un ±,?; ^ '*^«"' «^ient

«t. ye« trt. bnlUt.
".*™"' °" '""'» •»->••?

^:_-i».;Br-t'
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bertjui,. tandis que Sabine parlait, traçait des notes ra-

-^ereux longs, touffus, noirs, pas de barbe et desgros sourcils épais. L'aspect rude, ^mbre, brutal—^Aucun gigne particulier?

.iiZtT^" ^^ ^* ^'^^ •• ""^P^^^'t ^^^^ een hé-
aitant dans ses souvenirs.

—Cherchez bien!

--Ah! à la main gauche une grande cicabrice très
profonde.

—Comment Pavez-vous remarquée?
—Quand nous avons arrêté le fiacre, il m'a off:ert la

main pour y monter. J'étais très agitée et tremblante.
Je plaçai ma main dans la sienne et je sentis cette
cicatrice. .

.
Ce souvenir s'était endormi dans ma mé-

moire, mais il vient de s y réveiller subitement.
—Alors la cicatrice est dans l'intérieur de la main

gauche ?

--Oui
—Et le fiacre? avez-vous quelque indice? quelque

souvenir? ^ ^

—Aucun.

—Vous ne vous rappelez ni la couleur de la voiture,
me le numéro qu'elle portait, ni la robe des chevaux. .

.

—Les chevaux ! dit Sabine. Il y en avait un blanc
—Et l'autre?

—Il était brun ou noir. . . de nuance foncée. . . c'est
tout ce que je puis dire.

—Et le cocher?

—Oh! je ne l'ai pas regardé.—Maia quand vous avez été emportée si vite, vous
avez abaissé la glace de devant, vous avez vu le cocher'
--Non! Il éteit enveloppé dans son grand manteau

je n'ai rien va.

'i??rf?.r'5^iSMKînaffli
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.

rn.w "' ^ ^'^^^' ^**"« remontie* daiu. cette même

gneurs et ces dames
"«"«w «vec ces «ei-

ei irto^*
^^^^"^ ^'^ '"*' parfaitement instruit, Sabine

mes. .

.

^^"^^ "^P* ^^°»'»«» ^* quatre da-

vous êtea revenue à voiL.
'^ '^'*° ^^'* ^"«

-^ous avez vu cette femme?
•-Oui j'ai fini par découvrir cette crëatu» «f ,*. v •

contrainte à parier.
créature et je l'ai

—Mais alors elle doit tout savoir!

voiu «voient fait enlever iL^ , "' "^*« "P"
>o» avait oondJLTmU o, i " ^ "î*^ <>»

"

-Et ,u. „., av.^'^,Z^ ™°' y «ttendait p..

ne .ait non pi*,
^^'^''^' "««tn», invité^ valet,,

-Mai. où .Wte ce qne von. aave.?^-A 1 .«.tant où voo. voua êtea éUncée par 1, fen*.

—lâil

:>^
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—Non, Gilbert. Depuis le moment où je me suis

ejan'.'ée par la fenêtre, je ne me souviens do rien. J'ai
sans doute subi l'atteinte d'un accès de folie...—^Rien, mais absolument rien?
-•Le froid du fer, dit Sabine en pâlissant. Je l'ai

senti et je crois le sentir encore.—Mais la main qui vous a frappée?—Je ne l'ai pas vue.

—C'est d'une fatalité étrange !

"

Puis après un silence:

"Sabine, reprit Gilbert, le soir où, quelques heures
après 1 événement, je vous vis là, sanglante et pâle, sans
parole et sans regard, je crus que vous alliez mourir.
Mes yeux errant dans la chambre s'arrêtèrent sur vos
vêtements ensanglantés qui gisaient là, près de la che-
minée, à côté de cette i>etitp armoire qui était ouverte.
Obéissant à l'instinct plutôt qu'au raisonnement; car
je ne raisonnais pas alors; je saisis ces vêtements, je les
plaçai dans l'armoire que je refermai et dont je pris la
clef. Cetteclef ne m'a pas quitté: la voici. Depuis ce
jour l'armoire n'a pas été ouverte. Voulez-vous que je
l'ouvre, Sabine? Voulez-vous que nous examinions en-
semble les vêtements que vous portiez cette nuit-là?
—Ils sont ici? demanda Sabine en désignant l'ar-

moire.

—Oui.

—Je le veux bien, Gilbert. Examinons-les...
—La vue des taches de sang ne vous causera pas

une émotion trop forte?

—Je me maintiendrai.

—Cependant, Sabine . . . |*eut-être faut-il attendre....
—Non!... non! Ouvrez cette armoire et prenez ces

vêtements. Je serai forte, Oillwrt. Je le sens!"
Gilbert se dirigea vers l'armoire.

6

;.^^-,''T«?^;'^iK
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XXII

LE BEGABD

Voici la robe, " dit Gilbert.
*>abine prit le vêtement: la jupe était info f ,corsage était déchiré et maculé de^nf V fh^ ^

''

njina avec le plus afand snin .L ^* ^''^'^'^ ®^»-

" retourna 1Jpih^ttes iîl ^^"! ^'^'^ ^' ^» ^o^^-'

le« garniture^ ^ '
'^ '""''^* *°^ ^^ P^i^. toutea

<3i^ avec le mêm^niV. f « ' ^^tements furent étu-

plus Burle silTpC ;^X;r'^^'^^^^^ " "> ^-^*
bas de soie à coins

^"^^ ^"^ "^""«^ e* i^

"Ah! dit Gilbert, un des bas a été dér^hî.^ avous une égrat.gnure à une jamL ?
''- ^'''-

—«'c ne sais.

pieZ"'"
" ' ' "" ""« ''-''n.re là, ,„ fe e„„a„.

—C'èêt vrai.

#*-^'"'
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•^

-L'autre bas est intact. Sabine î avcz-vous donc é^é
blesuee à la janUx»?

*

—.Te ne sais.
"

Faisant glisser son pied droit sous h drap et la cou-
verture, Sabine le dégagea doucement du lit

-; Ah! dit vivement Gilbert, vous avez été blessée

LZ'\ ^f
/^'''"^"ce sur le coude-pied, qui corresiK,nd

prSonde'^'
"'' '

'"''" ''"^''' '"'' ^ ^^ J'^°^b«. Pl"»

Gilbert avait pria vivement les souliers sur la chaise
Le soulier droit a été coupé, dit-il, là, près du bout...

par un objet tranchant. U semelle aussi a été fen-
due. .

.
Vous avez donc marché .sur quelque chose qui

vous a blessée, je le répète?
—Je ne me souviens pas.

"

Gilbert tournait et retournait la chaussure, l'exami-
nant avec une attention plus vive.

"EstK"^ en sautant par la fenêtre du pavillon de la
rue .st-(.laude que vous vous êtes blessée? dit-il Cola
est peu probable, car la déchirure du bas n'est pas faite
de bas en haut; et en tombant ainsi, vous ne vous seriez
pas meurtri le coude-pi«d.—C'est vrai.

—Laissez-moi emporter ce soulier... Peut-être on
aurai-je besoin.

—Oh! dit Sabine avec un douloureux soupir, com-ment donc expli<iuer ce fatal événement'
-Dans votre existence passée, il n'y a rien qui puisse

vous.mettre sur les traces?
^

—Je ne crois pas, Gilbert.—Wvous été haïe, détestée par quelqu'un '—Oh ! non !

—Avez-vous été aimée?

vou7,^ouir''
^^'^' ^""^ "'''" ^''''' P"' ^^^"^^ «* P»'

—Mais par d'autres?
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—^e ne l'ai jamais cru.

ave7dTTn'
^"^''' f^'^^^i^ comine vous l'êtes, vousavez dû inspirer des passions?

—Que supposez-vous àmv, Gilbert '

^us ^rL^ ""
"'^^'^ ^' ^^^ ^^«i^> *«ra voulu

tro;:;^^ '^ïïh
^"'''^''' ^'^ ^^^ ^^ *^^^« P^^ je ne puisirouver. J ai toujours accuoiJJi «i froidement les ten

or^l^ iV
'^"'

T^^'r^ ^^'^ -^ murmuréesl 'Z
l^^rjl"'-'""^"

'' P'" .^attention à c.ux qui v^

serlirTou?/"
^"""^ ""^^ «" ^^^«^ ^« -nace pe-

élec'^i^l'""'""
"""^ ^'^^^-^ à une aecousee

^^ù/;î:itentf
"^'^'*"^^^^-^«^«-

moI^p^L"'
''''''^ ' '' Comédie-Italienne: j'étais avec

Il y a longtemps?
—Il y a un an. . . au carnaval

v„rr**'^^ *P'^ '"' *^«°* ïe Jo«' où je vous avaisvue pour la première fois?
'' ^^^

p-Après, dit Sabine en rougissant un peu car i'avais dans mes mains, à la Comédie, un bou^^tl ^"
lettes que vous m'aviez offert la veille.—Alors, que se passa-t-il?
—Nous étions assis avec mon pè,- «f nous nnn»amusions beaucoup, quand, en tournant a Tte Zrexaminer lea spec^tateurs, j'aperçus au paVrre enSjîe nous, un homme tournant îe^os à l Sne efa^^les regards nvé.. «ur moi. Tout d aboi^, jWy atSpas grande attention, mais l'homme continua à dZî
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rer dans la même situation les vpnr «^vu

—Comment était cet homme»

--Le reooiinaîtrie..vou.s si voiu le voyiez?—i)h ouil •'

—Et l'avez-vous icnu depuis?—Une fois, une seule.—Où cela?

—Dans le jardin des Tuileries.—Il y a longtemps?
—Quelques jours avant cette affreuse nuit—Mais vous ne m'avez rien dit, Sabine- vouantm'avez pas parlé de cet homme.

*

anr?"'i P°"^*^r''^ ,^'^- ^ous nous .ommes rencontrésaux Tu, enes: il m'a regardée très fixement encorr
PU.S d s'en est allé sans m'adresser une pamle

'

le fTfl I^* *^"*1'^''^ J'r" "^'^ ^^te rencontre quele fatal événement a eu lieu ?
^

—Deux ou trois jours après.
—Vous ne savez pas quel est cet homme?—'Non.

—II était seul?

—Oui.
-Vous n'avez jamais reçu de lettres que voua n'ayezcommuniquées à votre père?

^^
—Plusieurs fois on m'a écrit, mais je n'ai jamais dé-cacheté de lett^a que celles de Roland ou 1J Xes—M celles-la, qui les décachetait?
-Mon père • il riait souvent en les lisant, et puis ii

Icb jetait au feu.
'^

a.~ff'':J;'"
^^""^ '"'**'"' ^'^' ^ l'exception des regards^^cet hoiifme, ne vous a pam étrange, bi^rre, m^m.

—Bien. J'ai toujours vécu calme et heureuse.
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jj^e.Mtr«n«e! dit Gilbert, en réfléchi«.„t.

-

ie wïïiœ;nTvr^r"n^ '-'^'^

lâ peut-être lurai-je trouvé quelque moyen d'«rtr »t A>*we jaillir U lumière téréUtrice " ^ '
^^

«abme tendit m petite m.in que Gilbert nre*» ^.„.
1. ..enne, et ,ur l.,,ueUe il d^pj, un tendreSr'Ne parie, de rien ni à votre père, n, à votrTf^»i à Nieette, dit fiilbert Que toite «tte conlerMHTnque nous venon. dWir ™,te entre non,

"'""^™"""'

—Je TOU. le promet», mon ami. "

d'^i«. il aortit dri chïiïïJré
'^ '"' ''™" «^"^

qufîLoS'"' " **" •*•»"' " '»««"'*» Nioett,

voi"rti.ine!^c;i',^I, r^te^""»
'*«• •''•"•^'

près d'eUe! ^ longtemps que voua êtes

43:t':iZ'^Ven^or- »- - -

s-oruokoî cna one toîx au dehors.
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— l ne affiche qu'un oxpum* .i„
"^

*"«".

carder tout à lliev^ rZ'^^
*^' P^^''^ ^^^^^ de pU-

penne de cent lou «d'or^ ''?™'*^ ^'"«^^ ^^cSm-

«oir.
' '^""^^

<i" »' a reçue avant-hier

—-Quelle lettre ?

,,r;;/ "> « 1«« <J'-utre explication. Veux-tu venir

dit^'d^t'^i^"^^
''^ ^'^^ ^^ ^- »>o"*^<n.e et descen.

^tStn^li^Ci^, ^- 1- -^1« <i- porte-

rieu, et de« curieu.sTs'^^Ll v'^nX'^Sn.?"
^"

8 arrêtant mutuellement, cauaant r^îlT* ^ ""'
tous très joyeux.

«««««nt, riant et paraiasant

"Poulailler est pris!- répétaitK>n de tous côtàii'rès de la maison de Rounart vin^ \
,^^^^^'

lies étaient ras«emhl^
«««part, vingt à trente penon-

de «uTi, d un pied et demi de W[ " ' '""•

LT^iïé»::"'
"• '""*^' "« M- J«»ie en f«..nt
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-Et M. Roland, " ajouU Mme J«ncière« en louriantEt, «e penchant v.rs Mme Jérémie:

depuu qu il doit se marier, ee p^^tit Roland.

—Ni moi aon pluâ.—Korikoko! cria une voix aiguë.—FailM donc taire cm poIi»«„mi | cria Koupart.

Un troisième korikoko retentit au loin

d'un ;ar™pidr'
*"""" ^^^^ '«"«^' o- p*'*"

P.hi^S" !' "« Sf-H»""* d^ I» direction duralaïa-Boyal. Arri»é i la hauteur de la me TraTerri^

ZL "^ à g.uol>e. Un ieuae hernie WnU « î^
Celui-là était vêtu es clerc de notaire: U avait le coe-

"Soupe-t-on ce «ir? demanda Gilbert.-Ou, cher maître, répondit !, jeune homme.—M k's convives?

numi"? r' ' '""' "" '*'"'»' »» «« «»">"«>«, cabinet

—^Ils m'attendent?
—Depuis une heure. *'

Oilbert fit un geste: le clerc s'^loiona ^««g i. a.^.
tion de St-Roch.

-^-S^ «sns la âirec-

'./^
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Oilbort sVttfonçfl dans le cul-dt-8a.> de U BraêwrieQuand .1 eut atteint U dernière maù..n à droT iientra dana une allé., «on.bre, ba««e, étroite, dounint .c^ce« dans un voati mie lunn-do, au,uc! aUa'tl.«a.t un 1cahor fang..ux. Il <.ravit h- marohog d. I-e«<.«li,r
Cet escalier ne recevant aucu/- • lunnère du dehors

était plonge dans une obscurit . .f-nde. Il montait
en coliiua(,-<)n. offrant pour io^t p, nr d'à, .

' i,ne corde
''V-K-ui-, <iA^

»Hi,"t< ti

grasse que retenaient des c.

raille.

Au second étage, Oilbe-t "

et il entra dans une pe
passe par une fenêtre , ouii' i

Il n'y avait personne Uh,, r

tûble placée au centre, il y uvm
Gilbert prit cette lettre, l'ou

un geste de satisfaction:

"Bien! dit-il. C'est un pas en avant!"

'IJ" C.l.'ITi.'.J-,

I.

i"!'

Mit! Te.

la mu-

' j porte

ar l'im-

Sur un«

a lut. Puis il fit

-y^i^-^-
'¥f^
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XXIII

L'HOTEL aAINT-GUlLLAUME

«ait l'hôtel iit-GuilWe n ,
™^,^raver8ière se dre.-

tour su , ^, def^rerfl'^^^^""
^^ ^ 1^*^* rc

venait d'entn^r GilS.^
^""^'^ ^»^ Quelle

Au moment même oi'k fi;jk«^ • .

de l'escalier fangeT un £iï^^
*^*''^'* ^^ "«'^^^es

'îe vicomte, s'aXt d"Ct i. ""l"*^.^'""^
^«">«°«

^MiJlaume.
'*®'^*°* '" ^"^ de l'hôtel Saint-

de pied s'élança A terre Z\T,^tT ^T^' ^« ^'^^e*

valet portaient par'L^ul îruî 1 '^Z ^J^^^'
^^'^ '^

<«iux à manche, à hau^J?? "^^ **^ ^«««^^ "^an-
du froid de la «Ti^^

"^ ^"* '^'^•*'«»^ ^^^ «briter

^^^^^^t^t^^^ ^V- hôtellerie,

nant le milieu exitre kZ^af' l'
,!!^*'"° '•^'»*^' t^

particulière, dont la 12^ . *"'*'«^ ^'^ J'habiUtion

^t .u'on a ic>m"^J'de^rar
;:^t^^^

^^ «'^^

^fe^¥%i^;^s^i^
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kt de pied «'adr^™ à iC'h« i
""«'«'«r. Le »,^

—Je ne '^uia monter.
- -Pourquoi ?

do^^L;" driffl"'
"""""'^ '"^"^ ''™«»a' 'e

Le valet revint vers le carrosse. Un terni» usi^

yants entre-niele» de rires sonores. U porte du nmiA

l^rdf~^^^'"^' ^^-^^«^^^ - -«^t la dem^èî;

Ce jeune gentilhomme, qui pouvait avoir yimrt^iiiaan. portait un costume de nimnee gris-ro^ .^t^tculotte de velours, gilet de satin roJ^ brodé dWttricorne à galon d'or.
argent,

Boutons d'habit, de gilet, boucles de jarretière honclea de soulier, chaînes de mont,^, éJenT^Zr^
de diamants et de rubis montés sur argent ^^

Le jeune gentilhomme avait à l'annulaire de la maingaudie une magnifique bague au ohatcm en ruLT

:V* ^.
„ ' Tf. ^'..••wp*;"* Ziwia
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louré de diamants, ot il tenait k h maii» une tabatière
tout omAe de diamant» et de rubis.
En fn.nchi8gant la dernière marche, le jeune élé-

gant avait le corps à demi renversé en arrière la tête
penchée sur l'épaule droite et la main droite enfonce
dans la poche de sa culotte, en faisant bouffer le pan
de sa vesle.

*^

"Vive Dieu! cher et aimable comte, dit-il sans se
re ournor, vous êtes l'homme le plus étonnant, le plus
éblouissant, le plus fantastique que j'aie jamais vu. Si
vous le voulez, vous serez avant huit jours l'adoration
et 1 admiration de toute la <our,.."
En achevant ces mots, il pirouetta sur son talon et !nt volte face.

Un sec-ond personnage quittiiit alors le vostibuK- pourse diriger vers la grande porte de l'hôtel, flelui-ià ét-"tun J^omniee taille fort belle, parfaitement propLrtiliu.

a"irt":te'al'""'^'^
^*" " ^^^^^ '' " P---'t

Il avait la physionomie fino, expressive, spirituelle etmobile, un teint très brun, bistré Jomme celui cks Ambes les sourcils très Hoirs et très épais, les yeux étin^lants H un regard pénétrant.
' ^

^^"^"^

Son coshime ét«it de velours brun avec une veste io- m vert fonc-ô sans la plus légère broderie, kra^ alpoint de vue de la cH>upe et du manque de passementeriece coatume était simple, tout en étant de'^C^Tût il

e"!mab?e.'™"""*
''""^ "^'«^ ^"^ qu'elle éf^U in

€'éUit une collection de boulons et de boucles -n dia-mants d une grosseur plus qu'extraordinaire. C'était vè-ntablem«nt éblouissant.

Le valet de pied qui attendait s'était précipité versle carrosse, et en avait ouvert la porUère
^
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f^dallo^ i'^'^*
gentii«hon.mes furent instal-

^ dam le earrc««e. le ralet avança .a i^t^^ respoctueu!e-
ment^déoouverU.. Il d.n.ura ...nobUo, att^dlnt i:

La portière se reforma et le earr,>8«. partit en.port.' .ngrand galop de ses deux magnifiques normauda
Ln silence régna dans l'mtérieur de la voiture
iout è coup, celui qui ,4ait monté le premier et ouioccupai la droite, la plac. d'honneur, ./retourna vï^^

I élégant gentilhomme aux boutons de rubis et de dia-mants:

"Coq-Huppé, dit-il à voix basse, mais d'un ton d'une

—Maîtro
: répondit le jeune homme, vous m'aw^ éle-vé jusqu a vukf.. confiance, j'en serai digne!—^Tu as la moitié de mes secrets.

Et vous avez mon dévouement entier!
—Je k croit !

'*

Jm \xuhiK longeait alors !a frt<,*de du l'alaji-Royia.
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XXIV

LE ROI 8AL0M0>

«s*^ oaw; œ 1574. 8 oxprinM» ainsi-
"Tout un d«.„n, «uj„ur,lh,,i, vent aller dînor ch«7

8^ eomme eorrupteure dos mo^arg " ^
Ma« 81 le Inxe de« restau m«te est ancien, le rum ou

restaurant, fut ttnhlià Pam on iT^ i 7 ^ "^^

PouH^, par ,n nom«é Boulange.
''" "' '"

Ce Boulanger, qui ne vendair cxaeteaient o„ . a^bo«UIons de« voIaHlc. au g^ ^j et ^^u^J'^^tavait fait placer cetu- deviae Hu.de«.«. de sa portlT^

Venite ad me omms qui stomacho laboratis et em
rt^fitaurabo vos/

dn?uS* ""
"^"""'''"^

'' ''"^ '^' "^-^^r a eu

était encore aux mbareU^ de la régence.
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Entre œux-ià 1. plus reuonm»é, i^ plu. achalandé,

était lo Rm Sahmon.
Ce e^ret <,Hi ..-ait vu àvpxxi^ treate aiu, «'««««.r

fk'vant 8*^ tables 1 élit*, ,1e la ifalanterie H de 1» débau-
cha», lei* pnnco^ du ..an^ et le. fuianeier., .Mx.'upaiT toute
la m4W>n <le la ru.- «le la (1,ausHet..rie formant laMle
de la ni« Ti rechapa. •

*

Il était mx heures et demie; la nuit éi«t comidète
Hu deli(,rB et une eiarté lummeuse resplendissait d«iw
1 ]ut«rieur du cabant.
Au rez-de-cliaiisHée étai«»nl la b<)Hti(|ue. la cuisin*». les

jardins à lioeqiieté. Au pn-mier, les grande^ «ill«. pour
!('s grands repas* et jwur les tables commuDw. Au se-
cond, les rabnifU imHûuUers. que l'on nommait alors
les chambres.

Dans la chaaihre No 7. une t»bk\ sur laquelle était
dresaé un erwivvrt ^wnr ({uatre personnes, oœupait le
centre. ]h-vy eandélal>res mr la .•h#nimce. deux autres
sur la table «d^ iraient la pièee.

«'il y avait quatre eouv,.rt8 sur la table, il n'y avait
encore que deux ^lersonnes dans la eliambre. C«« iknx
IHTwmnos élrtient un homme et une l'emrae.
T^ femuie, -raude. !>. V. parée avw éelai. au regard

effronté, à la raine délurni. a i& pos»' libn» et famUiere.
était celle (}U(> nmis avom» vu.- en {)ré«ence fie Pouiadler,
et que le publie uomrnaat simnieiBfflit la BiisawlL Elle
était assisse près d.' k tii, miaee, dans un grand fajimiiJ.
ce ehautfant ;ni feu vif.

Sur la eheminée. à m portée, était un caratm et un
verre. L'ua et l'autre «^iest à demi-piei^.
L'homme, assis, cm pii^t à d«ni eoucbé sur \m pwf

ea{»itmmé, était graml. Bwii^f, élaaet'. Il avait k vi-
sage fatigué, k-* lérres épaw#*# ei saJUanJes, le» yeux
mads et petits, Us& hisâé de r«g*». Çet ht^nie, à
l'air ttsé, blasé, ruse. f»ort»t un <-o««me de fentilltoffiaie
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TrliûT'l fJ^r ^^^""^ J-'^^^' '"«i»' q"i était sali dé-

*ant m.ru.ter de^^ut la lumière ,\L lK>ugies 1. ^tenu

cré«B^.ew, répondit la Bri^ault, que je neTL^. r!^!4ue tu osasses sortir de hea toi
^ ^*

y.l de tutoyer tZ ceu .t <,u

"'
r;""'"^'

""«

—Aior» tu doi. hi'ayer tont Paris.

ter ton argent? ^' "** P^""'"^^ «»« P^ê-

-Tien.s, ce n'c^l que pour cela que je te le prête f

'^*;.**- ^^ • T^'8«*'-inoi donc tranquille Si h^ tt,'»gaces, j'xrai ener sur les toitn ,ue VoW^e te faU œnt"
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louia de pension jx)iir qu.. tu (am^f^ applaudir ses tra-
gédies quand même!
—Tu peux rat-outer cela à qui tu voudras. Voltaire

cet un ingrat. .

.

viwure

—I! t'a refusé deux louis, hein?
—Et puis je n'ai plus besoin de lui.

—Ah bah!

—Tel <jue tu me vois, je suis l'être le plus fortune
pour le présent, de France et de Navarre.—^'omiuent ?

—Depuis hier j'ai mon hôt4jl, mes jardins, mes va-
lets, mes chevaux, mes voitures, j'envoie oromener mes
créanciers.

—Toi, tu as tout cela?—'Mais oui.

—Et où est-il, ton hôtel, que j'aille t'y rendre visite.
—^u Temple, chez le prince de Conti. Son Alteaas

Sérénissime m'a prié d'accepter un appartement dans
son hôtel, ce qui est extrêmement commode, car le
Templt. habitation d'un prince du sang, est demonré
inviolable, et je puis de ma fenêtre, dire aux procureurs
et aux agents de M. Feydeau tout ce que je voudrai,
sans qu'ils puissent fuin- autre chose que saluer en ma
personne, un gentilhomme de la maison du prince.—Tu es gentilhommx du prince de Conti?
—Oui, moi Charles-tlacques-Louis-Auguste de Bocl^I-

Ic, chevalier de la Morlière, né à Grenoble le 18 mai,
1701, d'une famille très noble et très ancienne, ai l'hon-
neur d'être attaché à la maiwjn de S. A. S. le prince de
Conti.

^

—Attaché, . . en qualité de quoi?
—D'hommo aimable, agréable et serviable...—^Ah I il a besoin de toi ! Cela s'explique. "

I^a Morlière \ida son verre.

" Mais, reprit la Brissault, c'est égal ! c'est t«it de



— 178 —
méxae une drôJe d'hU,, «.,m

^«! ^^ lui ct^ ,„i ,^. p^.^ .„ ^^^,
—A quel titre?

me et tranquille i'«i f-if ,

,«*'^*^^- i^'reux detre nal-

•utour dTZn ciu\n

!

'*f
"^"^""'^' '^ P^^*^»^^

r»,«-.* •
^"°" f^^^ cordon de i'ordn» ,1,.

^.
-No-, „„i3 il „.. ^„^ ,j ^^j^. ^ ^^ ^ j__. ^.

doîî en'S,Jl':r " '"' '* P'*' 1"'" '"" «ue «„,uouKen sadresMiit au princedcConti-

««m e d«8«vottor MUS «,o^„„nec: <iui ait un nL iP™»n «. une position „,„venaWe c.™,«, ran^ ^r^„"T«Ut.o„ perdue ou i p,^ C^Z^^:^
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u, tout fait, qu, frise la p<,tence et hante !e. bonnetma HODB, qui a des an.is dann toutes les classes de UBocM^t., qui ne rec-ule devant aucune action bonn« ouinauvaiae qui ne craint ni Dieu, ai diable, ni «,i, ni
IK>hce m coup d'épée, ni Ba.tUle, cet homme un^ue
spécial, cegt moi! Moi. le chevalier de la Morlière mol
qui ai «ervi le roi danf» les mousquetaires, moi qui aipour ami Charolai., Bouillon, Rohan, Montmoîency,
la rrémouilJe, moi qui suis des soupers de la Roche-
foucauld da Cossé. de Crériui, de Alailly, de Beauvau.
de Beaufremont, de Richelieu; moi qui, pour n'avoir
im à m embarrasser d'un patrimoine, ai promptement
mangé le mien, moi enfin qui sais tout, qui voit tout
qui connais tout, qui fais tout. Croyez-moi, m^jnsei^
gneur! prenez-moi à votre seniceJ vous ne trouverez ni
niojj second, ni mon pareil !

—Superbe! dit la Briwault qui avait écouté avec ad-
miration. Et qu'a dit Son Alfaiâse Sérénissime ?
—Son Altesse a compris ce que je valais et elle m'a

offert un appartement au Tempie; appartement dans
lequel je me suis installé hier!
—Bravo

! moi qui croyais que c'était une plaisanterie,
ce que tu disais.

-<yost la pure vérité! Aussi, je le répète: je n'ai Ja-
mais été aussi tranquille et aussi calme. Sur ce, chère
et ancienne amie, remplis mon verre, car mes fiole* iont
vides! A ta santé!

—-Çà, reprit In Brissault, oxplique-moi maintenant
jmurquoi tu m'as imit*'* à souper?—Plaît-il? dit 1h Morlière avec étonnement,
-^Te demande |>ourquoi tu m as invitée à souper.
—Mais c'e«t à moi à te faire cette question et m» à

toi à me l'adresser.

—Comment? dit lu Brissault en ouvrant de
yeux.
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—Ne m*«.-tu pu écrit pour m'inviter à me trouTer

ee foir à aix heures dans le câbmet No 7, au Roi Sa^tomon t

-<^PiaiMntcrie !

—CJomraent?

—C'eat toi qui m'as écrit celai—^Mais non!
—Mail si!

—Voici ta lettre!

—Voici la tienne!"
La Morlière et la Briiwaiilt échangèrent une lettre

que chacun de« deux tenait « Ja main: ih l'ouvrirent onmême temps, la lurent, puis ila relevèrent la tète et leurs
regajgs se rencontrèrent avec une expression d étonne-ment tellement comi<^ue qu'ils partirent à la fois d'un
fifrand éclat de rire.

fortf^^
pardieu! s'écria la Morlière, voiià qui est trop

—Quelle plaisanterie! dit la BriBsault
—Que signifie cette mystification?
-Oe n'en est point une, M. le chevalier!" dit une

La Morlière et sa compagne se retournèrent mus parun môme mouvement. ^

La porte de la chambre venait de s'ouvrir et un char-mant gentilhome s'avança en souriant

d'^f̂ entf"*
'' '^"^"'*- '- ^^^ ^^ S^t-Leu

II 80 retourna: l'homme doni k ooetume resplendis-
sait de diamants fit son entrée:

soleiH^'»
^'^ ^* ^'''*'^"'' ^° ^^""*°* ^^ y*"^' «'«»* ^

iSSf^ '*î-,TW'^';
& J!]'=

p̂ :MÊiSMm
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XXV

LES SOUHAITS

lie vicomte de Saint-Leu d'Esserent était entré dani
la salle, le jarret tendu, avec cette désinvolture élégan-
te, c(i laisser-ttller do manières, cette allare familière-
ment insolente qu'avaient It^ués à la jeunesao de Tiouig
XV les ronéê de la Régence.

Jm tête hauti-, le nez en l'air, la bouche railleuse, le

tricorne fièrement placé sur l'oreille, la main droite ec-
fciuie dans la pœhe de la culotte, lu gauche appuyée sur
le pommeau de la brette, il «'arrêta, la jan;be droite en
avant, le corps assis sur la jambe gauche.

Ainsi, le vicomte était diarmant. tellement charmant
même que la Brissault, qui IVnveloppait dans son regard
de fine connaissance, murmura do f««,M)n à être entendue:

** A croquer I

"

Saint-IiCU piiouetta sur son talon pour faire place
entière à son compagnon, et. étendant la main:

"Très cher, dit-il en déHignant du bout des doigta
le chevalier et la Brissault, voici les deux personnes
dont je vous ai imrlé : M. le chevalier de Rfxhelle de la

Morlière et Mme Maric-Joséphine-Philaminte Bris-
saultî"

1a Brissault fit une révérence profonde: la Morlière
s'inclina A la troisième position, conune un maître dan-
seur dû Menuet.
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Le compagnon de Saint-Leu promena son regard surles deux personnages, l'arrêtant surtout sur kToriière

En accomplissant le geste nécessaire pour soulever dé-licatement le couvercle, il fit briller le chaton dWbague .a/»/air. d'une grosseur étonnante
"""

sio^dS:^rJlT
''''''' '- >-^ -- - -près.

"Rayon!" dit-il.

Jje gentilhomme sourit, puis re<Tarf1jin+ fl^^v ^ i

Morlièro, il i„i dit brusquement.
'^'"' """'™' '"

" Combien vaux-tu ? "

bien lancé. Le Mo 1
è" iSt^ûrTT "S

'""'^'

les plus .ffronKs, les plus tar^ !!' iL >

** ''°'™"'''

ment immoraux que Dût offriî^t •
'"''" '^>''"^>"-

-..é .ev^, .e':reo'"r;?7rrî::^' *- '»

Mais, quelque bardée de fpr mii» fA+ •

OW .>Wsi Violent tÏp^Selt ïe:;;^T^^i!

cisme et elle flagellait d'un M S^ ^^ ^^'''-

Shooté .ne «t uTholtû Z.fïZl:;
'^'""^

p.'rra';i„r'*'''^-'»''-p'^-nt. ««.

" Ce que je vaux? dit-il. Ma foi! cela dépend-De quoi ou do qui? demanda son interCLr-De celui qui s'adresse à moi. Pour l'unT^«
pas la corde pour me pendre, et p^ur Se^e, ^xPlusque mon pesant d'or. Lequel des deux Ls-vous?-<^elui que tu voudras. iChoisis.

"'•.

—\ entre de biche! Mon choix est fait—^Alors...
'ji^'-î-
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~~A la disposition de usted, comme disait el grande

marques de Pomhal, mon vieil ami l'ambassadeur, celui
qui m'a remis l'ordre du Christ !"

Le gentilliome fit un mouvement en refermant sa \a-
baticre

: un bouton de diamant se détacha de sa ve8t«
et tomba à terre.

La i[orlièrc se baissa lestement, ramassa le Iwuton
plus lestement encore, et, le faisant scintiller dans samain ouverte:

" Cornes de Satiin! Le beau diamant! dit-il. Il vaut
le moins trois mille livres.

"

Et, avec un soupir et un geste de rogret, il le présen-
ta au gentdhomme:

. "Il s'est détaché de moi pour aller à vous, dit Télé-
gant personnage. Gard<>z-le comme souvenir
—Tête bleue! s'écria la Morlière, si les autres pou-

valent prendre la même route. "

Puis, se redressant vivement:
"Seigneur! dit-il avec une' pose de matamore et en

changeant de ton. je vois à demi-clarté, je comprends à
demi-mot. ^ ous m'avez dit: " Qu'est-ce que tu vaux'"
ht moi mamtenant je demande: "Que m'estimez-vous ?"—Cela, dépend !

—De quoi ou de qui ?—De ce que tu piux faire.

—Tout !

—Même ce qu'on ne fait pas?—Surtout ce qu'on ne doit pas faire.—Tu as de l'esprit?

—«Te vis avec.

—Tu tues ton homme?
—Comme je bois un verre de Champagne.
—Tu es incapable de subir l'accès de ce que les sots

nomment les bons sentiments? Tu n'es ni bon, ni géné-
reux, ni facile à attendrir?
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—Mes vices sont complets et forts, car ils n'ont pas

le moindre accès d^ vertu à combattre. "
Le gentilhomme fit un autre mouvement: un second

bouton se détacha. La Morlièrn lo ramassa avec plusde prestesse encore que la première fois.
''La. paire!" dit-il avec admiration.

remelTet/Ttr' '"^. """ ^" ''' ^'^^^"^^"^ '^

—Le comte d'A! ré{)ondit le gentilhomme.

tuclot
""""' ^''^

•
''^''' '' ^°'^'^'^' ^^^'^ ^«°^' ^«^-

Celui qui venait de se donner c^ singulier nom s'-
tait retourné vers la Brissault, à laquelle le vicomte dehamt-Leu parlait bas depuis quelques instants à l'autre
e>tr€mité do la pièce.

"Eh bien! dit-il.

—Tu es prête?
^ —A tout et pour tout.—Alora, à table, nous causerons en soupant "

.n^rtr ^^^ "'', '^"^^° ^^ ^°°«"«> ^«dis que lecomte d'A prenait place à table, ayant à sa droite laMorhère et à sa gauche la Brissault.
Un gardon parut.

"Servez!" dit Saint-Leu en «'asseyant à son tour.Le garçon disparut, et quelques minutes après, latable fut recouverte de mets exquis.

fZ^^4^
*î%ma vie! dit la Morlière en se disposant à

t est le premier cabaret de France!

1. l^lil
*
^•T*^"'?^ rf ^«"« ^« connaissez? demanda

le comte qui laissant vides a-^iettes et verres, ne man-geait ni ne buvait.
'

—Mais oui.
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—Ije fait est que si vos Gouvenira sont fidèles, ils

peuvent remonter loin.—'Comment loin?

—Jusqu'en 17•^o^paT exemple.—En 1725? répéta la Morlière en paraissant chercher
dans ses souvenirs.

—Oui!... En 1725, en janvier, la nuit du premier
jour de l'^n même, n'avez-vous pas soupe ici?"

Ija Morlièr ese frappa le front du plat de la main.
"Attendez donc!... attendez donc!... dit-il, il me

semble que. .

.

—C'était dans cc+te même chambre où nous sommes.—Tiens îtiens! tiens!

—Vous étiez douze attablés pour fêter l'année.—Ah ! palsembleu IQue me rapelez-vous là !—Tl y avait MM. de Conflans, de Créqui, l'oncle; de
Coigny, de Richelieu, de Lauzun, de Fitz-James, de
Tavanne, de Charolais, de Conti, de Rieux, vous, et un
douzième personnage dont le nom m'échappe, mais que
je nommerai le baron: Vous souvenez-vous?—Parfaitement iiaintenant. Je crois y être encore.—Oui! il était minuit, le souper était dans tout son
éc^lat : l'expansion était vive. Les flacons étaient vides,
et les cerveaux noyc's engendraient les idées les plus ex-
travagantes.

—Par la morbleu! comment diable savez-vous tout
cela? s'écria le chevalier.

—Il avait été convenu qu'à minuit sonnant, c'est-à-
dire à l'instant oii l'on passerait d'une année dans l'au-
Ire, de 1724 à 1725, une santé serait portée et les sou-
haits de bonne année offerts successivement.—Eh oui îs'écria la Morlière, à telle enseigne que
Fitz-James me souhaita la prison et que, un mois après,
j'étais à St-Lazare.

—îi avait été convenu, poursuivi le comte, que cha-
que souhait fait devait être accompli, quelque bizarre
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souhaits.
concourir à 1 accomplissement de ces

étonne no. v„„. éohap%Trjrii:",u's:ir'^—l est cela même chpv«]io». <,j.

^'^"ntjoie.

vous* p^<.p<,s au J^fr/'S^"- ™- ™PPe>«-

.m;;^^', .
"" '"""^ "' «'""•<"'« k «,m,ait le plus

-lequ"! ? demanda Saint-Lea.

^njtr aonwf"'-^"
'" "«»*' ^'^W* en effet un

-Imparfaitement, dit^"' Sr""""^™»

'

d'embarras. ' Moriière avec un peu

i..;;'iuTtn%?rt'ur^.'» ^'""''"'-»'-
d'tm moM, la preS «Cî. '^' ^"^ ''' 'la»'

contrerait en sSS^,;^ 'f""^' ^ ™"« 1"'^ ren-

ie, laide, iLlTetL^^'^t- """^ '™'« «t^»e vieil-

jours dûr.„"7ùne ~e'â^ °" "^ ''«"«"^^ <!»«'«

^-trn soui.it ,aS7a:t^ir^inrii'r_„.

WW^'<r<^-
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—En cette année de 1725, vous dites avoir é+é mis à

St-Lazare ?

—•Oui.

^

—Si je compte bien, c'était la troisième fois que
l'Etat se chargeait de votre logement et dé votre nour-
riture.

—Oui ! et je fis alors cette utile remarque, que rien
ne classe mieux un homme que le genre de prison (]u'on
lui impose. Si, la première fois, on m'eût mis à la Bas-
tille, j'eusse pris évidemment rang parmi les gens de
bien

: c'était de mode en sortant de là. Si ont m'eût
mis au For-l'Evêquo, j'en serais peut-être sorti poêti,
écrivain ou comédien. Mais en quittant St-I^azare, que
pouvais-je faire ? Prendre mo nrang à la tête des gar-
nements. . . et c'est ce que j'ai fait!—Et vous avez su conserver votre place? dit St-Leu.—J'en suis fier! 5
—Vous avez été mis en prison le 30 janvier, reprit

le comte, et vous en êtes sorti le 30 juillet. Est-ce cela?—Parfaitement.

—En cette même année, au printemps, poursuivit le
comte en se tournant vers la Brissault, vous vendiez des
bouquets dans le jardin du Palais-Royal?
—Oui ! dit la Brissault avec étonnement. Je ne l'ai

pas oublié; mais comment vous rappelez-vous cela? J'ai
été bouquetière durant seulment six mois. .

.

—Oui! vous avez commencé à vendre des bouquets
le 12 janvier de cette même année. "

La Brissault tressaillit comme si le souvenir de cette
date l'eût vivement impressionnée.

"Le 12 janvier! répéta-t-elle.

—Est-ce bien ce jour-là où vous avez vendu votre
premier bouquet? demanda le comte.—^Oui . . . Mais comment pouvez-vous savoir que oe

jour-là j'ai vendu mon premier bouquet?"
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U cointo ne répondit pas. La Brissault regarda lecomte sans oser poursuivre ses interrogations.
Vous „,e paraissez dcv-idément fort instruit! dit laMorhere e nse délectant dans l'absorption lenie ïun

:ivef W?"^'
^' ""^'"'^ '"^"^^- '^"^ J-^ -- ^- vous

—En voulez-vous la preuve? dit le eonite.
—Mais oui! rien ne me permet de mieux souper <iu'é-

de votre extraordinaire mérite, M. le comte !
"

ht, saluant son interlocuteur, k Morlièro dékni.^a annouveau verre d'excellent vin des côtes d.i lîhOne'
i^ Brissault reganla le comte en s'effo)<,.ant de faire

ment du souper, elle n'avait pris aucune part à la con-
versation jusqu'au moment où le comte lui avait ad^s-

avaftTrchTV'
^"'^'^- '^' ^'^""^ ^^^ «" ^-^"^

avait cherche dans son esprit où elle avait déjà m cethomme, mais elle n'avait pas trouve.

«n
^!"'*

•l^"'/'''^^'"
"^""""^ ^° apparence de ce qui

deC^ ,'"''T
^' ^"•' "^ semblait être préoccupe' qiL

tlTfT ^" rr- " ^^™^' '' ^mplissït'lee
verres, il « occupait de son voisin de droite et de saoisine de gauche avec une verve et un entrain qu'an!
proîiait fort le chevalier de la Morlière

^
Revenons à votre souper du 1er janvier 1725." re-prit brusquement le comte.
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XXVI

LE PROCES-VERBAL

" Tous les souhaits faite, continua îe comte, le prince

(le Conti, qui avait été nommé président de l'assemblée,

fit dresser un procès-verbal de la séance ; on en fit douze
exemplaires écrits sur satin blanc ; chacun des convives

devait conserver le sien durant le cours de l'année en-

tière. Voici un des douze exemplaires !
"

En achevant ces mots, le comte d'A avait pris dans la

poche de sa veste un morceau d'étoffe de soie qu'il éta-

la sur la table. Sur ce morceau de soie il y avait, tracé,

à l'aide d'un pinceau, tout un encadrement d'écussons

armoriés.

En tête on lisait en gros caractères:

PROCES-VERBAL DE LA NOBLE SEANCE DES
ROUBS

Tenue à la première heure du premier jour de l'an de

grâce 1725. au cabaret du Roi Salomon, salle No 7.

'-?*>• S

"A l'instant où minuit retentissait sur le timbre de

l'horloge et où, le dernier coup frappé, nous passions

d'une année à l'autre, des souhaite ont été échangés en-

tre les aimables convives.

" Engagement formel a été pris par la gracieuse as-
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LISTE DE8 SOUHAITS

Au Prince de Conti:

Le meilleur cuisinier de France et .le Navarre.
ou

Aucun dr nous à souper.

Au Dvc de Richelieu:'

Une ambassade à Vienne
ou

Se fera moine un an durant.

Au Duc de Fitz^r„^e8:

Etre trompé six fois.

ou
Fidèle six mois.

Au Vicomte de. Tavanne:

Disposer de nous absohunen^ durant vingt-quatre heures

Etre à notre dispositionji^gt.quatre heures durant.

Au Comte de Couflans:

L'amour de Mme de Prie,

ou
La haine de Mme de Boufders.
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-4m Marquis de Créqui:

Trois coupés d'épée donnés,

ou

Reçus.

Au Comte de Coigni:

Bonheur au jeu,

ou
Malheur en amour. »

Au Duc de Lauzun:
•

Janséniste point ne sera,

ou
Des serpents avalera.

Au Comte de Rieux:

Aura d'Avesne, Gèvres et Sabr&n,
ou

Fêtera les Flagellants.

Au Chevalier de la Morlière :

Six mois de prison,

ou
Un grand héritage.

Au Comte de Charolais:

Enlever dans un délai de liuit jours, m maîtresse au
premier homme de noblesse ou do finance qu'il
rencontrera ce matin, après midi sonné,

ou
Porter quatre jours un costume jaune.
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Au Baron dfi Montjoie:

Dans le délai d'un mow, t^iro l'amant de la première
femme, fillo ou veuve qu'il rencontrera en sortant
du cabaret, cette femme, fille ou veuve fût-elle
vieille, laide, décrépite et mendiante,

ou
Porter quatre jours durant une perruque de peau de

sanglier.

" Fait k la douzaine, entre nous, ce premier janvier
mil sept cent vingt-cinq. "

Suivaient les signatures des douze gentilshommes.
. -^-Mais c'est cela ! s'écria la Morlière, je me rappelle
parfait^-ment— J'ai eu un pnocèa-verbal semblable- il
a disparu quand j'i.i été mis A St-Uzare.
—Il est inutile, poursuivi le comte d'A, nx:» je vous

raconte la fin de ce souper. On aUendit le jour pour
quitter la table, et il fut convenu qu'on ne se séparerait
qu après midi sonné, à cause des deux souhaits faits au
b.iron et au comte.

—C'est encore vrai.

—Le baron devait descendre le dernier; cinq gentils-
hommes devaient traverser la rue et se ranger en face
du cabaret, trois se placer à la droite de la porte et trois
a la gauche.

Le baron de Montj^ « devait descendre ensuite, sor-
tir quand il lui plairait, prendre à droite ou à gauche à
sa volonté, et marcher lentement, suivi de ses compa-
gnons qui tiendraient les deux côtés de la rue jusqu'au
féminin. ' ^
A cette heure matinale, les rues n'étaient pas très

anmiœs. Le baron atteignit la rue des Fossés^aint-
trermain sans avoir rencontré âme qui vive: U la des-
cendit jusqu'à la place du T^^uvre.

Là, Montjoie parqt hésiter, et"il demeure un mo-
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moment où il roncont rerail la pn-nuèr. {..rsonne du «exe
aient immob.le o face du palais. Il commençait À
éprouver une wrtaine anxiété et il «.«ntait son cxwur ne
serrer sans trop savoir pourquoi.

Il n'garda à droite et à gauche. . . H n'y avait per-
sonne. ' '^

Enfin il tourna ù gauclie: et il longea l'ancien cloître
de Saint-(k-rmain l'Auxerrois. Au moment où il pas-
sait devant le portail de l'église, la jwrte s'ouvrit douce-
ment et une ombre apparut.

€ette omi)re était celle d'une femme enveloppée dans
sa mante, mais si hU-n enveloppée qu'on ne pouvait voir
son visage.

Le baron tressaillit : l'aventure était entamée, il fal-
lait la poursuivre.

Ia femme, en voyant en face d'elle ces douze hom-
mes arrêtés pour la .ontempler, fit un geste do frayeur.—(loste qui dérangea sa mante, dit vivement la Mor-
Jiere, et qui nous laissa apercevoir le plus adoraule vi-
sage que l'on puisse rêver. Il n'y eut qu'un cri I Et
comme son effroi redoublait, le baron s'approcha d'elle
et ïl la rassura. Ce fut ainsi qu'ils entamèrent connais-
sance. Vous voyez que j'ai la mémoire fidèle?. .

.

—Un valet, stylé d'avance, reprit le comte d'A, de-
vait suivre la femme et rapporter tous les renseigne-
niejits nécessaires. La femme, rassurée par les parole»
bienveillantes de Montjoie, continua sa route en se di-
rigeant vers le quai de l'Ecole, car elle habitait quai de
la Ferraille.

On la laissa s'éloigner. A onze heures et demie le
valet vint rendre compte de sa mission à l'hôtel Cha-
rolais où s'étaient rendus les gentilshommes.
La femme qui avait rencontré le baron de Montjoie

se nommait Ursule Eonaud, et son mari était armurier.
C'était pour obtenir la guérison de sa fille, enfant à
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peine âgée de huit mois et qui était en nourrice à Vin-
cennea, qu'elle faisait une neuvaine à St-Germain
rAuxerroia. Elle avait un fila qui travaillait avec son
père.

Ursule Renaud, âgée de trente ans, passait è juste
titre pour la plus belle femme du quartier, et on l'avait
surnommée: la jolie armvHère du quai de la Ferraille,
—De mieux en mieux ! dit la Morlière. Il me sem-

ble que j'entends encore le rapport du valet, qui se
nommait Saint-Claude, et qui était au service du comte
de Charolais. C'était un drôle intelligent comme j'en
désirerais fort trouver un aujourd'hui pour l'attacher à
moi.

—Midi allait sonner, reprit le comte d'A, et on dé-
cida qu'on allait sotût, afin que Oharolais pût rencon-
trer celui auquel il devait prendre sa maîtresse dans le
délai de huit jours.

"n



— W6-.

XXVII

LA JOLIE ARMURIEBE

Ah! dit 1 Morlière en riant, quant à l'afiFaire de
t harolais, je puis bien vous la raconter si vous voulez
car je la vois encore et je me la rappelle jusque dans
ses moindres détails. Et puis, si j'oubliais quelque petit
incident, la Brissault est là pour me donner la réplique.
--Ohl dit la Brissault, en minaudant, j'étais si jeune

ilora
*

—Et moi donc !tu comptais tes dix-huit printemps
ma belle, et moi mes vingtnieux étés ! Ah ! ventre ma^
hon: que j'étais aimable et qu etu étais belle! Beau
temps que celui de la B^nce! Beau temps de ces sou-
j»er8 joyeux dont monsieur le comte vient de réveiller
les souvenirs!

—Revenons à celui du 30 janvier 1725, dit St-Leu.
—Donc, reprit la Morlière. nous allions quitter l'hô-

tel Charolais, et nous nous apprêtions à descend-e les
degrés du perron, quand un coup de cloche retentit
violemment. Nous nous retirâmes.

^
—Messieurs, dit le comte de Charolais, voici peut-

être une visite qui nous évitera la peine d'une prome-
nade. "

Midi sonnait au moment où la grande port€ s*oîiTraiL
lausant passage à un équipage.

"Vive Dieu! cria Charolais. Bentrez dans le salon.
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Sèment
'*''" "''"' *^^"' "'^ "'^'^ ^* '"'?"«« ^« ^'^'

8ar7?«nnri-
^' "^^^^^^'^^'^"^ que ^u» envoie le ha-

V '''''^^^'^'''^'^oxis en regagnant le salon.

et qu un valet annonça :

"M. de Sainte-Foix !
"

efffn/^^'K^*'''*
^' "^"^ ^" ^"^'^^^^^ "«u« «'nos deseffons surhumains pour nous empêcher de lire. 11entra sa ua, et s'avançant vers M. de Charolais avecIa,r le plus aimable, il lui remit le montant d'u^ bonde caisse que le comt elui avait envoyé la veille

iCharolais le remercia et le pria de s'asseoir, avec un

rUnf -f ' :
"^^ «'^^^^^'-^o". dit Oharolais en sou-

r rb;értr
'"''"" '^ '"^^^^^^"^ ^^ ^^^ -^^p^-

—Hélas! monseigneur! j'ai fait ce que j'ai pu nourêtre aç-éable à ces demoiselles.
.

.

"^ ^^'^"^ P^^^

—Et vous avez réussi!
-Je ne «ais si.

.
dit Sainte-Foix avec humUité.—M, reprit Charolais, quelle est la parfumée déessequi, en ce moment, vous attèle à son ohar^»—'Aucune.

—Bah
! fîmes-nous tous avec étonnement, car la ré-

Son.
'""*"'^"^ ^^^^^^^^ *^^^ '^ --i^- ^« la

"^i^Lti~;r;:u:^^--"^«>-^Tant
-I>î coeur libre, n'est pas le mot ! dit Sainte-Foix

?rmmabr
'''"' '' '' ^'''^ ^^^^ ^^ ^ ^-é

-iSi vous n'avez pas le coeur libre, c'est qu'il est prit*—Je ravoue. '^

—Et l'Opéra n'y est pour rien?—Pour rièûf
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—Qu'est^e que c'est donc, alors ^
—Une aventure étonnante "

'^:^^^-^om cela! lui cria-t-on.
—i^h bien, messieurs, tel que vous niP rnvp, •

-Qui est la femme de?. . . demanda cSaL "

'

—Jit elle vous aime?—Je le crois.

—Mais elle vous résiste?
—Avec opiniâtreté!"

sJn?*r-^^'' r^^* "^^ ^1"'^^ ^o"ï*it «avoir: il con^réd-aSainte-Foix. Puis voulant accomplir le souhait^ft^tra en campagne. Ah! vertuchouxT t Te trdif
2"

son temps, ni Sainte-Fok non plus au Lte!'"'^*
^"

Ventre^aint-gns! continua la Morlière en se tonr

"Oui, messieurs! Cette superbe BrisMnlf n„«

sVau^ff 't
^^^^^"^ ^^-^ "n^^hniZ

irompant un gentilhomme pour un financier et i,nfinancier pour un gentilhomme! A telle p^uve que lehuitième jour venu, elle offrit à souper l comte dans
1 hot€l que venait de lui donner Sainte-Poij.A ta santé, Brissault '

" *

du^IT^" "'°'"'""'*' '' '* =^''" « "-»
"Le. choses «, ,„nt «feolument pMséca comme von.le d.te^ repnt le con.te d>A, .prTua rilenc? I^"
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maintenant i texmÏMr faMittan in b«nm de Moni-
joie.

—^Akr dit la Morlière, autant que je me souvienne,
c'est moins gai.

—Beaucoup moins, aussi n'entrerai-je pas dans de
nombreux détails. Ursule Kenaud était la femme d'un
homme qu'elle adorait et qui avait pour elle une passion
sincère. Ils faisaient un excellent ménage. Ils avaient
deux enfants : un fils de douze ans et une filk igfo et
quek]ues mois seulement.

Cette petite fiUe éÉait en nourrice à Vincennes, et
fi^mpK^ dimanche Ursule et son mari aillaieni la voir et
l'emtrasser. C'était pour eux grande fête.

Leur fils les accompagnait: il adorait s'a p. ;.i soeur:
Ce fils se nommait Gilbert.

le travail de Renaud suffisait largement aux be-
soins de la maison. Gilbert aidait «m père, dont il s'é-
tait fait l'ouvrier.

Ce fut à cette honnête famille, et pour y jeter le
trouble et la honte,, que s'adressa le baron de Montjoie
afin d'accomplir un souhait fait par, un gentilhomme
ivre- dans une orgie.

Le baron avait un mois pour réussir; mais ii ne pei-
dit pas de temps. Il alla chez l'armurier et il acheta
des armes. Cela le mit eu relation avec Ursule, car
c'était elle souvent qui vendait.

Le baron employa tous les moyens pour séduire la
jeune femme, mais ii fut repoussé.

L'atelier dans lequel travaillaient Renaud et son fils

étant éloigné du quai de la Ferraille: Renaud n'avait
vu qu'une seule fois le baron de Montjoie et il ne s'é-
tait aperçu de rien.

Ursule avait tout gardé pour elle seule. Elle n'avait
fait confidence à personne des tentatives amoureuses du
banm, et moins ejteore à son mari qu'à tout autre, car
elle connaissait le canwtère du maître armurier.
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d'u^!Tl^*'i*
*"'"' ^'^*'' «^^°^'^'"' ^'^ brave, mai.d une natnre énergique, ferme et implacable. II ava^t

cultes son honneur, sa femme, ses enfanta II eff tousacMe pour ce qu'il aimait; son bonheur, sa fortune.

S'il eût pu supposer qu'un gentilhomme, de auelouema«on qu'il fût, eût osé faire la cour à uiuTeTS
contraint è se battre et il l'eût tué

vivlïï' f'f v^'
*'^^'' "^^ *"*°*' ^° «eniple de lavivacité et de l'énergie de Benaud. C'était trois se-marnes après leur mariage. Ursule revenait de lamesse, où elle était ailée seule.

Un sous-officier des -Idats aux gardes l'aborda sur
^j;«;;t/o»t'^t lui conter fleurette^ Renaud était sur

1.1 porte de sa boutique.

ot^i!^7''V^'
«ous^fficier: il comprit ses manoeuvres

et ses intentions. Il rentra dans sa boutique, il dé-crocha une epée
; puis, laissant passer Ursule, il prit le

sergent par le bras.
,^1.1*!

*' Entre là
!
" dit-il en le poussant dans l'allée sombreaune maison.

ÎLi^'^^T*
'* P^''*^= '^ ^*^^^* ^oir dans cette allée,

qu'éckirait un oeil de boeuf.
*

"Dégaine!" dit-il.

Le sergent était brave : ils se battirent à tâtons
Quand Renaud eut tué le sergent, rentra chez lui, fl

se lava les mains, nettoya son épée et il offrit le bras àUrsule pour aller faire un tour de promenade.
Ursule ne Pavait rien. Le lendemain elle apprit

tout Elle se jeta, sanglotante au cou de son mari
L est comme cela dit simplement Renaud. Je fai-me Tu es ma femme, mon bien, ma vie : celui qni oc-

rait toucher à mon trésor, Je le tuerais: bourgeois ou
gentilhomme aurait lè.jmèm^ sort.

'*

Et Ursule savait que Renaud disait ce qu'il pensait



— 200 —
Aussi lui avait-elle caché avec le plus grand soin la
tentative du baron de Montjoie.
Dix jcurs se passèrent ainsi. Ursule, depuis deux

jours, n'avait pas revu le baron : elle espérait qu'il avait
renoncé à ses desseins et qu'il ne reviendrait plus.
Le dimanche approchait: c'était le 13 du mois de

janvier, et le jour où l'on devait aller à Vincennes vo^r
la petite Nicette. Tout était préparé pour la prome-
nade.

'^

Le dimanche matin, Renaud reçut une lettre du com-
te de Charolais apportée par un courrier. Le comte
donnait à Renaud, son armurier, l'ordre de se rendre,
sans perdre une minute, au château de Fosseuse, où il
résidait en ce moment.
Le comte devait chasser le lendemain, et les armes

n étaient pas en état.

Il n'y avait pas à hésiter; Renaud partit avec le
courrier.

Ce jour-là, Ursule et Gilbert allèrent seuls à Vin-
cennes. C'était le premier dimanche, depuis la nais-
sance de Nicette, que Renaud n'allait pas embrasser sa
fille.

Ursule était triste; mais Renaud devait revenir le
lendemain ou le surlendemain au plus tard: il n'y avait
donc réellement pas motif d'être attristée.
Au moment du départ, le courrier du comte avait

insisté pour que Gilbert partît aussi, afin d'aider son
père; mais Renaud avait refusé, bien que Gilbert eût
rougi de plaisir à la pensée d'aUer au château un jour
de grande chasse.

Ursule et son fils revinrent le soir. Le lendemain.
Renaud ne revint pas.

I* surlendemain, c'était le 14, Renaud ne revihi'fias
encore.

L'inquiétude commença à torturer le cœur dlTr-
Bule, cur elle savait combien son mari était exact.

^-*~'r-ïit^
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"Son travail uura été plus long! disait Gilbert pour

calmer les inquiétudes de sa mère.
—Mais U m'aurait écrit, U m'aurait fait prévenir!''

r»îpondait Ursule.

Deux jours s'écoulèrent encore; on n'avait pas de
nouvelles. Il n'y avait personne à l'hôtel Charolais, à
l'aris. On ne savait rien. Ursule pleurait.
Quand Gilbert vit pleurer sa mère, il la conjura de

le laisser partir pour aller au château savoir ce qui
était arrivé.

^

Ursule hésita; Gilbert avait douze ans eu plus. Mais
Gilbert était fort, brave, hardi, intelligent. Et puis,
quel danger pouvait-il courir?

Elle consentit. .

.

Le château de Fosseuse est à quinze lieues de Paria.
Gilbert partit à cheval..."
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XXVIII

LE BRACONNIEB

"Gilbert était parti Je 17, dans l'aprèe-midi, reprit
ie comte dont, depuis quelques instants, la voix parais-s^t être altérée. I. 18, à deux heures, il reveTak,
pale les veux rougis, les traita contractés.

frayer
°'^" ""* '"*'"*

' '"* ^'''''^^ *^'*' ^° *«*^^t '^'

—Non! répondit Gilbert
—Il est makde, blessé, en danger?...—Non, ma mère !

'*

—Non, ma mère!'*

Gilbert courbait la tête.

"Mais où est ton père? s'écria Ursule.—Où il est?...

—Oui, où est-il?. . . je veux le savoir. Parle!—^11 est . . . dans les prisons .

.

—Oui, ma mère, répondit Gilbert avec un ireste de

deXiv"™ f" *" "'"'"' ^"" ^" '"" "« P'i»"
—^Bt pourquoi, mon Dieu?—'Pour braconnage.

—Oh! Seigneur, que me dis-tu?"
Et Ursule tomba sur un siège en éclatant en sanglots.

«/*„

-jt;^-
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Renaud était armé au château de FoweuBe, il avait
travaillé au nettoyage des armes de chasse. Il y avait
réunion nombreuse au château.

«aint-Claude, le valet de chambre, avait dit à Re-naud que les forêts étaient pleines de gibier. Or Re-naud aimait la chasse comme l'aimaient tous ceux' qui
a cette époque de privilèges, mais aussi de gibiers, né
pouvaient pas chasser.

"Veux-tu suivre celle de demain? lui demanda St-
Claude en lui vantant la beauté du pays. Je connais
les bois, je te ferai tout voir; et puis nous emporterons
chacun un fusU, de sorte que si quelques-uns de nos
seigneurs ont besoin d'une autre arme que de ]a leur
nous pourrons les servir. " *

Renaud refusait, mais il finit par consentir. Il pen-
sait que la chasse aurait lieu de grand matin et qu'a
pourrait, en galoppant bien fort, revenir le soir même
a Fans. Il fut donc convenu qu'il lotterait.
Le lendemain matin il assista au départ et il se diri-

gea vers la forêt en compagnie de Saint-Clande. A
chaque relais, il y avait un déjeuner préparé. Saint-
(..laude fit manger Renaud qui avait grand faim Ilg
mangèrent et ils burent, si fort et si bien, qu'ils étaient
très gais en reprenant leur route, dans l'espérance d'as-
sister à l'hallali. Mais un commencement d'ivresse ai-
dant, ils s'égarèrent dans les fourrés et bientôt se trou-
vant séparés l'un de l'autre, ils se perdirent dans la
forêt chacun d'un côté différent. z
Renaud était seul, son fusil sous le bras et ne con-

naïasant pas le pays. Il entendit la chasse au loin, mais
les échos le trompaient sur la direction à prendre, et il
continuait à s'égarer. Par un effet bizarre, son ivresse
augmentait à mesure qu'il marchait Bientôt des hal-
lucinations s'emparèrent de son esprit. . . il brandissait
son fusil.
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Où ûllûit.il! Où était-il? Depulg combien de temps

marchait-U ? Il n'en savait rien:
Tout à coup un grand bruit se fit entendre, des aboie-

ments furieux éclatèrent, un bruissement de branchages
rptentit. . . un cerf débucha.
Renaud, ivre et emporté par l'amour de la chasse tira

le cerf tomba...
C'était sur un domaine des Condé que Renaud aVait

tué un cerf couru par un prince de la maison de Condé.
1^ loi était précise et la férocité du comte de Cha-

rolais 81 connue, bien qu'il fût jeune alors, que le sort
de Renaud ne pouvait être mis en doute; il allait paaser
devant les juges de Beauvais qui n'avaient qu'à l'en-
voyer aux galères.

Peindre la douleur et les souffrances d'Ursule serait
chose impossible.

I^ soir même, le baron de Montgoie vint chez Ur-8U e et la trouvant seule et éplorée, il s'inquiéta de ce
qu'elle avait. Elle lui dit tout.

"M «w ae te

"Pouvez-vous le sauver? demanda-t-elle à demi folle
-Oui, répondit Montjoie. 11 sera condamné, m^iw

le roi lui donnera sa grâce.
-Mais il ne fautj^ qu'il goit jugé ! s'écria ITwule.—Cela est plus difficile.

—-Mais cela se peut-il?

—Oui
—Et que faut-il faire pour cela?—^M'aimer !

"

Ursule leva les mains vers le ciel. La réponse dubaron l'avai frappée d'indignation. Un m7ei>é elle
avait cru à la générosité de ce gentilhomme, et lui ne

honteux
^^ ^'''^^' ^^ P^"* '°^^'^' ^^ ^'«^és

Ursule ne répondit pas, mais il y eut dans l'expressionde sa physionomie un tel sentiment de mépris, que
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Montjoie sortit san^ dire un mot. OUbert rentra- umère ne lui pouvait rien dire: elle ne dit rien.

'

Ma n.ère, disait Gilbert, laissez-moi aller à Beau-
vais, prier les juges, voir monseigneur de Charolais

l:nTz: ^::i'y''''''
^^^p'^"' ^- ^^'^ -«

Et Gilbert partit.

Ursule demeurée seule, sentit son énergie renaître.
Kilo voulut mettre tout en oeuvre pour sauver Renaud!
1^ procès devait avoir lieu le 30 janvier. La justice
rendrait vite son arrêt : Renaud serait condamné le

' n-demam, cela était certain.
Ursule devenait folle; Gilbert était repoussé d tout

cotés... L avenir croulait, le bonheur était détruit à
jamais pour cett^ famille si heureuse et si calme

vAfT
^^' 1*"*1'"' ""^ ^'^'"^^ J^""<' ^* ^^^ élé^mraent

y^tn, se présenta devant Ursule, entrant dans la bou-
lique pour demander à voir des armes. Ursule, pâle
désespérée, désolée, ne savait pas ce qu'on lui demandait!"Où est Renaud?" dit l'homme.

Ursule éclata en sanglot» et dit ce qui était. L'ache-
teur se récria, et se disant grand seigneur et ami inti-
nie du prince de Charolais, il promit à Ursule de sauver
Kenaud le soir même.

"Voilà ce qu'il faut faire, lui dit-il. Ce soir il y a
souper dans un petit hôtel. A ce souper, auquel aasista-
ront les dames de la meilleure compagnie, se trouvera
Charolais. Je vais prévenir la maîtresse de la maison
quis intéressera tout de suite à vous; elle vous enverra
prendre. On vous conduira à l'hôtel et vous attendrsz
Quand le souper sera d^ius son beau ,vou8 entrerez, vous
vous précipiterez aux pieds du comte, et vous lui de-
manderez la mise en liberté immédiate de votre mari
Devant tout ce monde, Clarolais n'osera pas vous re^
fuser, et vous réusèire^: t >mprenez-voua ? "

Ursule saisit les mains du jeune homme.



J- Si Toui faite, celt, dit-ellc, ma reconnaiiwnce vot»i^n a jamau aoqaiat.

—Bahf reprit le gentittiomine, c'est une bonne ac-
tion qui ne me coûtera rien : donc ne me remerciez paa."

ulrl\'n ^Lïtr * ^""^ ^" ^^*"^'' '"^^'^^

deSire'^mtute"'*"™' ' '*^'"""' "^""^ ^'"^^^^'^ '«

«lif
***''' * *'* ^*""* *' **«""«' a^o" que 1h nuit éUit

J^l m? """/'"r
"'" ""^'•^ ^^^t » a^f^l^^^r devant la

et entra dans la maison.
Cinq minutes après, elle redescendait avec Ursule.

Elles montaient toutes de^ en voiture et les chevaux

ÎÎ^SdTl T^ Ce jour-U, c'était, ainai que jeTOUS j ai dit, le 30 janvier 1725. "

En prononçant cette ÙUe, le comte d'A s'an^ta Tin

men^t en moment comme pour chasser une pensée pé-

dMil^nSîT"^?
^î'****" ^" P'^^ ^ '^^ commencementd inquiétude douloureux, surtout depuis les demii^s

phrases prononcées par le narrateur
"«"»»*-««

d'i^wtor ^r^^,^f, ^^orf^èr^ -n -oyi^t le comtea A s arrêter. \ou8 n'allez pas nous laisser dans l'at-tente .
.
L'mstant est palpitant, monsieur.

« "T'on'".**'
^* ^**-'"® ^ ^^'«> '•^Poïidit 1« comte. Le«>ir du 29 janvier, Renaud, certain qu'il serait condam^né le îendemam et qu'il n'avait plus rien à espérer ^p«id^ avec un bout de corde à un barreau de sa prL^

•0 pr^ntant pour le conduire devant ses jugea, letao^vèrent mort. Maia h Chambre étaita^^ j^.
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d.m t^itnhié derant se» juget, aingi le veut encore
J* loi, et il fut c-ondjunné. En cons^ence. terre uinte
fut refi«ée «u cadavre de l'homme qui avait tué nn
cerf, et «es d6pouil!o« jetée» au vent, car pour faire
croire à une justice rendue, on accrocha le cadavre au
gibet.

Gilbert vit le corps de «m |)èrp se balancer dans l'air
I^ nuit venue, il fit un acte de courage.
le corps devait demeurer vingt-quatre heures au

gibet.

Gilbert monta, durant la nuit, après la potence, et.
se cramponnant à la corde, U alla baiser son p! -jr le
front, puis il lui murmura à l'oreille quelques p» aies i
voix basse.

Il était deux heures du matin.
—Oh! fit la Brissault, c'est effrayant.
—Le reste de la nuit, wntinua le comte, il le passa

on prières. .
. puis, le jour venu, il reprit la route de

Pans.

Il entra dans sa maison: sa mère n'y était pas. Il
interogea les employés, les voisins, les amis.

Il apprit que, l'avaut-veille, le 30, sa mère était par-
tie à six heures et demie avec une femme qui était ve-
nue la chercher en carrosse. On ne savait pas oùelle
avait été, et personne ne l'avait revue depuis.

Gilbert fouilla Paris, il n'eut aucun renseignement.
Il alla à Vincennes, il prit soin de sa soeur.
Depuis ce moment, jamais Gilbert ne revit sa mère, rt

il ne put savoir ce qu'elle était devenue. Il était retour-
né à Beauvais. Les ossement» du père avaient été en-
fouis on ne savait Le fossoyeur qui avait fait l'ou-
vrage et qui en fai -t bien d'autres, était parti,

Gilbert n'avait pas une tombe sur laquelle il pftt
aller prier.

Il voulut élever ga soeur, il travailla pour elle plot
que pour lui. Fn gentilhomme d'un grand coeur, le n-
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comte de Tavanne, le père du vicomte qui existe au-
jourdhui, eut pitié de l'enfant et de sa soeur. Il sa-
vait tout .

.
,1 iit travailler Gilbert et lui maintint une

pension tant que celui-ci en eut besoin. Jamais le vi-comte n parlé de cela, même à son fils
"

Le comte d'A s'était -^rrêté encore, et, comme on le
regardait avec anxiété :

"J'ai fini! ajouta-t-il.

--Ah ah! fit la Morlièro. Eh bien! mais! je suis
enchanté! C'est très intéressant, et vous narrez à ravir.

. îv 'est-ce pas, Brissault?

—Certainement! certainement dit la Brissault qui
souriait depuis un moment.
-Mais roorit la Morlière en vidant so» verre, pour-

quoi diable nous avez-vons raconté tout cela? "
Le comte d'A se croisa les bras sur la poitrine.
Je vais vous le dire! r^ndit-il. -La maison dans

laquelle on conduisit Ursule Renaud, le 30 janvier 1725,
était située rue du Vert-Bois. C'était le sanctuaire
des plaisirs de Samte-Foix le fimmcic^, sanctuaire où
i^ venait d;élire une nouvelle reine. îÀ jeune ho^ie
élégant qui s'était présenté le matin chez Ursule, c'é-
tai vous, M le chevalier de la Morlière. La femme
^Ollee qui est venue chercher Ui»ule à six heures et

La Morlière et la Brissault se regardaient avec une
^pression de grand étonnement et de profonde inquié-

vous^d™"*'
"'"''"'''*• ^* '* ^OTlière. Que voulez-

La Morlière et la Brissault se regardaient avec une
expression de grand étonnement et de profonde inquié-
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—Je veux dire, répondit le comte, que cette nuit-

là, du 20 janvier 1725, la malheureuse Ursule est en-
trée dans cette maison de la rue du Vert-Bois, et qu'eUe
n en est pas sortie'" Je veux dire que si, à cette heure
on allait dans le jardin de cette maison, et qu'on fouil-
ât au pied d'un arbre placé au centre, on retrouverait
le squelette d'Ursule Renaud, avec son alliance au doigt
et une corde enroulée autour du cou ! Oui ! on trouve-
rait le cadavre de cette femme dont la douleur, la souf-
franco, la torture ont été si grandes qu'en une nuit elle
a vécu trente ans, qu'en une nuit elle a passé de la
jeunesse à la vieilless. Oui ! en une nuit ses cheveux
ont blanchi, et la commotion an cerveau a été telle
que les os du crâne se sont «oudée entre eux, comme
cela arrive dans la vieillesse avancée! Voilà ce que je
veux dire Et maintenant, ce qu'il faut que vous me
disiez, vous, la Morlière, vous, la Brissault, c'est com-
ment ce crime s'est accompli ! Voilà pourquoi je vous ai
fait venir ici, et voilà pourquoi j'y suis venu !

*'
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XXIX

LE 30 JANVIER

La Morlière et la Brissault étaient demeurés comme
foudroyés.

Saint-I^u, se levant sans affectation, avait quitté la
tahle et s étajt dirigé vers la porte devant laquelle il
se tint debout, paraissant admirer un tableau placé'
en face de lui.

^

" Çà ! reprit le comte, je serai plu* Jair encore. Vous
savez ce que je vous demande! Si vous refusez de me
répondre, vous n'avez pas vingt^^juaire heures à vivre'
—Hein ? fit la Morlière.

—Comment mourrez-voua ? Je n'en sais rien, mais
TOUS anourrez. Si, au contraire, vous me répondez
franchement en m'apprenant absolument tout ce que
vous savez, je vous récompenserai plus royalement que
ne le ferait Louis XV.

^ j ^^ m**"

-lEnteadone-nou^, di|t tla Morlière; qu'estKje /bue
vous voulez savoir?

'^

—Tout ce que vous savez relativement à cette nuit
du 30 janvier 1725.

—Moi, je dirai tout ce que je sais, dit la Brissault-
car je n ai aucun intérêt à le cacher et je le vois pas
pourquoi je ne parlerais pas.—Ni moi, ajouta la Morlière.
—Alors parlez.

mim.
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—Volontiers; seulement, je dois vous avoaer ene jen ai paa grand chose à dire. Dussé-je êtn découpé là

en petita morceaux, à moins d'inventer une histoire je
ne Yoia pas trop ce que je puis raconter.

'

-^e vais vous interroger et vous allez me répondre
nettement " *^

Un léger moment de silence régna dans la salle. St-
Leu, admirant toujours le tableau, était encore devant
la porte.

Le comte d'A reprit:

"C'est vous, la Morlière, qui, dans la matinée du 30
janvier, vous êtes présent^ chez Ursule Henaud?—Oui, répondit le chevalier.

—Qui vous avait chargé de la mission que vous alliez
"xccomplir ?

—Le baron de Montjoie.
—-C'était un plan concerté d'avance avec Mlle Bris-

tult?

—Oui.
—Quel était l'auteur de ce plan?—^Le baron de Montjoie.
—-Que deviez-vous faire encore et qu'avez-vous fait?
—Rien autre chose. Ma visite faite chez la jolie

armurière, ma mission était accomplie. "

le comte se tourna vers la Brissault
"Et vous, dit-il, racontez-moi ce que vous avez fait

et ce qu'il avait été convenu que vous feriez.
—Moi, répondit la Brissaul^ je donnais ce soir-là,

pour pendre la crémaillère de ma petite maison, mon
premier souper, et je devais avoir dans mes salons toute
1a crème de la galanterie. Ce devait être joli; ça Ta
été, et, la preuve, c'est que la petite fête a coûté bel et
bien quatre cents louis à feu Sainte-Foix.—Cette petite maison était située rue du Vert-Bois?
—Oui.
—C'est vous qui êtes allée chercher Ursule Henaud?
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—Oui.
—Qui voua avait envoyée?
-Le baron de Montjoie et le comte de Charolais.
—-Ils vous avaient dit ce qui était?
—Paa précisément, Je savais qu'il s'agissait d'une

détail. Quand j'arrivai chez Mme Renaud elle était

fo«rpn
'" '"^'"'''*^"^*^^' Nous partîmes. En

ai en lui disant qu'elle obtiendrait tout ce qu'elle vou-

VuX- A ï °°iS'
'^"''"^' ""^^^ à la petite maison,

J ai lawsé Mme Renaud dan, un petit salon d'attente
ainsi que cela avait été convenu

'

—Et er suite?

Y.i p!™'' " "'' '"" pas occupée d'elle et je ne

—Et qu'a-t-elle fait?
—Je l'ignore.

^^--Et vous? dit le comte en se tournant vers la Mor-

--Je n'en sais pas plus, répondit la Morlière,—Mais c'est impossible I

f«r^*''^^
"*

^"f
^"® "*'"' '^P"t le chevalier. Quand lafemme est arrivée avec la Brissault, elle est restée ouiques lastents dans le salon d'atteU; Tuisun^v^^ft"

Samt-Claude, je crois, vint la cherehe; et la conduL^

fonde J'ai su cela, parce qu'au moment où j'ent?ai^

^Apr^T
""'""'' '' '" ^"^^ '' ''^'' «* la fe--e

'e n'ai pas revu Mme Renaud.
^Elle n'a pas paru au souper?—^Non.

—Elle n'a pas vu Charolais?—NoÂ.
.

—Et lui, Charolais, a-t-il quitté le souper?

<j
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—Ah ! . .

.
je ne saurais dire ! ily a si longtemps que

tout est confus dans ma mémoire. Je ne me rappelle
pas si Charolais s'est absenté ou non.—Le baron de Montjoie était au souper?
—Oui, il est venu un des premiers parmi Ips invitée—Et s'esi^il absenté?

—Je ne sais pas davantage. "

liC comte se tourna vers la Brissault-
."Et vous? dit-il.

—Je suis comme la Morlière, répondit la Brissault,
tout se brouî'le dans ma mémoire.—Cependaii. qui a tué Ursule Renaud ? Vous devez
le savoir?

—Non, dit la Morlière.

—Je Tignore! ajouta la Brissault.

—Vous osez dire cela! s'écria le comte avec un ac-
cent furieux.

—Quant à moi, je dis ce qui est ! répondit la Bris-
sault. Je le jure sur tout ce que vous voudrez. J'igno-
rais absolument que la femme dont vous parlez avait
été tuée; j'ignorais même qu'elle était morte.—<3uoi! un crime a été accompli dans la maison où
vous étiez tous deux ; une femme a été assassinée chez
toi, .nisérable créature, elle a été ensevelie dans ton
jardin et tu ignores que cette femme est morte!—Je le jure!

—Tu mens!
—Je ne mens pas !

-^e le jure aussi ! ajouta la Morlière ; et. sur mon
épée, je dis vrai !

"

Le comte se croisa les bras sur la poitrine.

Comment expliquer, reprit-il, que ce crime ait pu
s'accomplir sans que vous le sachiez?—S'il s'est accompli après une heure du matin, dit
îa Morlière, je n'en pouvais rien savoir; car à une heure
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h chevalier du guet lui-même s'emoarait d« mm aima-ble perBonne pour la conduire à SUUm^

là me met aur la rltZ::";^tu ITaJ^rn^^mais je me rappelle !

longtemps. .

.

—Quoi ? demanda le comte.

(^Wi
"°^ ^"^""^ ^^ •^''P*'^ ^**i* prêt et le comte deCWlaisnou. proposa une course en traîneau sur lagrande pièce d'eau de Ver-aiHes. Il fut convenu que

1
on partirait de suite et que la course aurait lieu auxflambeaux. Il faisait très froid alors, et tout était^eï^I^ ^uip^es étaient commandés. €e fut au mofeLt

iTSéff^: r^t' - -'^- ^- ^e cheval-rdi

.--C'est vrai! dit la Morlière. Je me rappelle par-faitonent maintenant tous les détails. Je ^^nais dequitter la maison et ce fut quand je posai le pte^a^rh marchepied du carrosse, que le chevalier du ^et

L'^^t Cha^''"
Il->-aitrienàdire:jemeïï:î

miB, et Charolais, Lauzun et FitWames qui étaient

^ai?anT"^''U"'""'
"""* ''^' ^«« 'o«« en ^aouliutiuit une bonne nuit.

-J'étaia dans la voiture dans laquelle tous aUiej

che^fe d" '^Zil X"rifet**:"""^- ?""* "«=uu giKjt vous eut priij et emmené et oup Ipunres eurent cessé, Montjoie sauta hors de k voitore en

que la Morhère vienne nous rejoindre à Versailles Jem en charge. Partez en avant. Je garde une voLe»'

Lt 'diiivr ifcSier '' ' ''-^ ''--- ^-

^\u'^ A^ ?* "^""^''^ ™^^' ^P^^^' ^^t ïa J^orlière.

n«W 1'/ '^°'**' ^^'^^J*^^^ ^^ 'ie^^'^'é seul sansqn aucun de vous ne restât avec luil

T-''^^:/'^'f.ww:T.-
-> :3?i?. Sf:^r
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—Oui.

—A rjuell eheure êtes-vous rentrée dana votre petite
maiaon le lendemain!
—Je ne suis rentrée que huit jours après.—Comment?
—Après avoir glissé sur la grande pièce d'eau, nous

étions fatigués. Le comte de Caiarolais nous reçut dans
son hôtel à Versailles; nous nous reposâmes quelques
heures; et ensuite, au lieu de partir pour Paris, nous
nous mîmes en route pour le château de Fosseose, où
nous devions chasser. Huit jours après noua revînmes.
—Et tout était en ordre dans la maison de la rue du

Vert-Bois?

—Tout était en ordre.

—Vous n'avez rien su? Les domestiques ne vous ont
rien dit, rien apprif»?

—J'ai su que le baron de Montjoie avait envoyé les
quatre valets pour faire mettre la Morlière en liberté.
Il était demuré seul avec la femme de chambre; mais
j'ai appris ensuite que la soubrette, ayant ébauché une
liaison ameureuse avec Saint^laude, le valet de cham-
bré du comte de Oharolais, avait quitté la maison sitôt
après mon départ, sachant que je ne viendrais pas.—De sorte que, cette nuit-là, Montjoie est demeuré
seul dans votre maison?
—Je le suppose, mais je ne saurais positivement le

dire.

—'Et avez-vous d'autres renseignements?
, —^Auoun autre.

—Vous m'avez dit tout ce que vous saviez?—lAbsolument tout.

—Cependant, vous avez revu Montjoie?
—Souvent, jusqu'à la veiUe même du jour où il a

été trouvé mort, la poitrine .trouée d'un coup d'épée.—Il a donc été tué en duel ?

—Il paraît.

ji»aa0fif»j!i:ir''X'iB''«.s.T^i«nr « w& .t< i. . .-«* «ÉK^ ' «nAir-sirwM-s&Tjft
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—Saiton par qui ?

«.llf
"^ °^

^!?
^*°'*'* *"' <^i* ï» Morlière. Quand on a

à pusieurs heurei et on l'a enterré. C'éUit en 1730

Lier ^'^'^r''"-
'*'^^'^'"- ^" --

—Il n'avait pas d'héritier?
^

—^Aucun.
—-Pas de parents!—^Aucun !

,«»^e„teod« .parle? de lui Z^^t SZnt
""

En prononçant cette exclamation le eomf* ^'a «*

mert^^rài^L^'^''^'
'^'''^' °^*^«^«> faites «n der-

janvier 1725, alors qu'on vous arrêta, chevalier le h^rm.de Montjoie est le seul, absolument le seui quUolt r^téde tous ceux qui avaient soupe'»
^ ^

-^ seul ! dit la Morlière.
lie seul, j'en suis certaine ainnfii io u-- ix

P«.^»e tou, 1« .«très «,nt v^usTyl^SllS"'"""'-Bt aucuu ne ,W absente pendant iHn??

Le comte d'A se leva. .

"Bien!" dit-il.

èiÊ^^i^rmmUTiri'MÈsSJ
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Il demeura encore un moment immobile et sUen-

cieiix, puis, faisant un geste:

^1'^' ^® Saint-Leu voua transmettra mes ordres."

Il sortit.

La Morlière, la Brissault et Saint-Leu demeurèrent
seuls, les deux premiers ouvrant de grands yeux et pa-
raissant se demander s'il fallait bien croire à la scène
qui venait d'avoir lieu.

Saint-Leu s'avança avec l'allure leste et pimpante
qui lui était favorite, le sourire sur les lèvres, l'oeil
éveillé et la main sur la garde de l^épée.

" Qui diable est cet homme-là ? dit enfin la Morlière
tn frappant dans ses mains.
—Ce n'est pas qui diable, mais quel diable qu'il faut

dire, répondit Saint-Leu. Sur ce, mon très cher, et
voua, ma toute belle, un bon et salutaire conseil. Faites
de point en point et sans dévier d'une ligne tout ce que
vous commandera ou vous fera commander le comte.
Croyez-moi ! C'est un conseil d'ami que je vous donne. "

njf^s^Ar' "^.a«w-«sBBfr: v?.ï*'*'iA.-
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XXX

SUB LA BERGE

QU^o"nl??'l*'^
"'''"' ^^ ^^'"^^'^ ^P«i«'«« et opa-ques on ne distinguait rien sur le qoai de U Fprr«ni!

la^beine, dont un grand vent d'ouest contrariait le

homir^'*
"^î"" ^*'"''"^ ^ détachait de le ber/je Cet

«iiie ort.t™™ fcL^;??^!^ -"T "-* P"

aidé dM« l'accon.pIi8«a«,t da crime?"

n,.Ule doute n;«t p,„, p^rmViTet C U^o3''L« position de I, corde, celle du squelette "T"""*"
1* nocturne promeneur s'était arrêté de'nouveaa
11 e.t impoMible qu'un homme seul pui«e eZ^ler

^^J^r^r. -3^' "Tf.-^î^
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une corde et détermmer l'étranglement, et ]« cris de la
victime et 8cs eiforts pour se àétmànt. . . et la lutte
enfin, cette lutte terrible, <^m^e inégales que soient
les forcée entre celai qui tue et celui qu'on va tuer!. .

,

J'uii, en fodques heures, creuser une fosse. . . erterrer« cadavre. . . préparer la ciiaux vive. . . remettre tout
en ordre... effacer toutes les traces... C'est imi^usi-
ble. .

.
impossible qu'un seul homme paisso faire cela!"

Il reprit sa marche lente, le front pendié, ramenant
sur son épaule les plis de son manteau. Le vent re-
doublait de violence, et les rafales, s'engouffrant aous
les arches du Pont-Neuf, faisaient écumer la surface
du fleuve.

" Quels étaient les compiicos de cet homme ! Y avait-
il donc auprès de Montjoie des monstres ayant intértt

à commettre ce crime horrible?... Puia... pourquoi
cette similitude étrange entre l'assassinat accompli sur
ma mère et la tentative de meurtre faite sur Sabine?
Oh!... pauvres femmes! Ma mère, ma fiancée, frap-
pées toutes deux dans la même nuit du 30 janvier, à la
même heure, à vingt ans de distance. La main qui a
frappé ma mère a été punie par la mienne... Mais
qui donc a pu frapper Sabine, et pourquoi l'avoir vou-
lu frapper?"

Et l'homme au manteau continua sa nocturne pro-
menade sur la berge. Il était à la hauteur de la bou-
tique d'armurier située près de la rue de la Sonnerie. Il

regarda longuement la maison, dont pas une seule fe-
nôtre n'était éclairée.

" Des trois femmes que j'ai aimées de trois an;oure
différents, et tous trois égaux en puissance, reprit-il,

deux ont été le but des coups de lâches assassins. Ma
mère a été tuée, ma fiancée a été blessée, ma soeur seule
a été épargnée ! . .

.

—^Elle ne le sera pas !" murmura une voix rau<ïne.

Gilbert, car c'tait lui qui errait '•ur la berge, se r»-

'•**>yt';-i«..'
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T "cviic, un nre sataninup retentit « ..« a»

rieux do la li.rl i! ' *'""«" »^^' "" «^l^n fu-

. di.Unco iT Uf r '"'^'^ ^*^" «"«'•'•é à courrertutancc. U, batc.au gU^ h ««nfonya dan, les té«è-

de'o^^::feXaoraii' 'î.Tr^^"
"'^^' '^'^''^^

.»*"«!"
ho.L??'^''

"^^ "" "^"" * "«» 'on., quel

li re^rda autour d^ lui u «»« a .

le «rvir pour .ffmato lé fleuvi tT,?"'
"'" '"' '"

terne et disparaître d«M la Se.
"""""
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XXXI

LE PAGE DE LA CHAMBRE

U» fêtes de l'Hôtel de ville de nos joure ne reagem-
bJent pas plus aux fêtes de l'Hôtel de ville d'autrefois,
que l'Hôtel de ville de 1804 ne ressemble k l'Hôtel de
ville de 1745. C'est maintenant le préfet de la Seine
•|ui ré«ide à l'Hôtel de ville et qui préaide à ces lèUis.
Jadis (-'était le prévôt des marchand».
Au commencement de 1715, les bala avaient été nom-

iiicux à l'an», car le 2ii janvier, le attuphin, fih do Lt'uis
XV, avait épousé Tinfaute Marie-Thérèse-Antoinette-
Kaphaële, fille de Philippe V et d'Elisabeth Famèse, et
1» ville, pour témoigner sa joie à ce roi qu'elle nom-
mait avec amour son Bien-Aimé, avait voulu donner
fête sur fête à l'occasion de ce mariage.

11 y avait une activité fiévreuse parmi les chefs des
corporations et une émulation de bien faire secondée
par une entente parfaite.

Les maîtres, les notable», les syndics, les échevins, les
consuls joignaient leurs efforts à ceux du prévôt des
marchands, Michel-Etienne Turgot, qui occupait cette
honorable place depuis 1729.

•Les jours de fête arrêtés, on élevait des salles de bal
tantôt dans un endroit, tantôt dans un autre: aujour-
d'hui sur la place Vendôme, demain sur la place des
Victoires, une autre fois sur la place de Grève.

'"*»^ijr»fli'«Ti»--_T *'n sr-.'jL'TiwmaMBÊJttsiHBP^
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chS^nH. "^'^'^^'^"i
apportait son contingent: lescharpentiers maîtres bâtissaient la saUe, les tapLiewmaîtres apportaient les meubles et les tent^T^S

Ss"n P^^^-^^-" Pl"s beaux vaLXm^"tiiands de fleurs ornaient la salle de iruirlaides iZ.

fcne, les limonadiers allumaient des bassins de nunih

t.Zt^t"' ^""-"'''--' des hôtels d^i»:

ma^Tc.''!? In
''"' '«"'"'''^''nt ««rveUleusea et char-mantes, et elles avaient fait un tel hniit „„. i •

"« t une foi» manifesté le SL d'li'ter>'k~èdcl es; m„s à peine avait-il émis ce désir qu-il ,-eVZpenfat et qu'il déclara qu'il ne voulait plly .U«C est qu'une des choses que Louis XV d/le^wt' 1.

fa Lif 'r
.'P'**'"««°» "yle et il neaS »L

rtd annihiler le côté n.oral en présence dû^TZfaits. Arasi analyser le caractère de Louis \V «,™kpresque expliquer toutes les fautes de sïn Zo î<Uit aimable, dou» et tirés induliren' iJ.,^
«le désobligeant,, ne sortait de sSTévJ eTs^lT..!":quelque faute dan, son service il ne ^„ ,1 ^ """
m.i. a-il était aimable, aouxl^'i^du^^St-féL Jl!^'

Dans les grandes cérémonies, dan. les gruid,. ^
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eeptions il i.irlait peu, toujoure dans la crainte de mal
dire, et dans les premières années d*> sa ro.yauté réelle
(c'est^-dire peu après la mort du c-.ra:--; Pleury)
son embarras était parfois tel que 1'. tpr-^ssion d • sa
pensée ne pouvait être formulée. Da l^ j i^tunlt" au
contraire, il avait l'esprit juste €t droii, et ^ contait
spirituellement et gaiement.
En réalité, Louis XV n'était heureux que dans la vie

privée, et les affaires politiques et les grandes récep-
tions étaient pour lui uno série de corvées: cela expli-
que bien des détails de son règne.

C'était à cette répulsion qu'il avait cédé quand il

était revenu sur son désir d'aller assister à une fête po-
pulaire; mais les courtisans, Richelieu en tête, avait
pria à tâche de décider le roi.

"Sire, dit le duc un matin qu'au petit lever il avait
vu Louis XV de bonne humeur, le Prévôt des mar-
chands est venu hier me faire une proposition qui m^a
paru merveilleuse.

—Quelle proposition? demanda le roi.

--Celle de donner à l'Hôtel de ville un grand bal,
mais un bal masqué.
—Nous sommes en carnaval, duc; je ne vois aucun

inconvénient à ce que le Prévôt des marchands mette
son idée è exécution. Qu'il donne un bal masqué si
bon lui semble.

—^Alors Votre Majesté pourra satisfaire sa curiosité.
—Moi?
—<Sans doute un bal masqué enlève tout céiémonial.

Vous pouvez, si bon vous semble, aller incognito à
l'Hôtel de ville, et de cette façon, sire, vous assisterez

à la fête sans avoir les ennuis que vous redoutez. Voua
verrez danser toutes nos jolies bourgeoises qui, igno-
rant votre présence, sauteront à qui mieux mieux. Vom
rirez à votre aise des caricatures que nous rencontre-
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cwlnfrili''*;^^'!'^^' ^"^ ^V en souriant; nmisc^t une excellente idée que vous avez eue là, moi cher

—^Vous trouvez, sire?'*

lat^'r"™""" '™" ™ "»" '^"^ "'e-brasure de

distance «spe^feiX^
^""''"'' "" *"""'-" *

Personne n'avait donc nu entPnHra lo
qui avait eu lieu entre le r^ï eUe d„^

"""'™*'»«

!eg p.us grandes précautions.
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Il avait fait le jeu de la reine et ! avait prétexté une

misaine assez forte pour se débarrasser de la cérémo-
nie du coucher.

A neuf h'^ures, Binet attendait dans la chambre avec
deux valets en quartier et quatre petits pages à la mine
de furet.

Louis XV entra et referma lui-UMme la porte, dont
il poussa les verrous.

" Ah! dit-il avec une joie d'enfant qui va faire l'école

buissolfière, j'ai réussi. Personne ne se doute de rien !"

Il regarda les quatre pages qui l'entouraient et une
réflexion lui vint.

" Vous allez vous masquer et vous viendrez avec moi,
dit le roi.

—Oh! sire, dirent à la fois les quatre enfants gâtés
en faisant un eîtort sur eu.x-mêm€s pour ne pas sauter
de joie.

—^Allcvs, messieurs mes pages, allez, dit le roi; mf.h
si vous parlez jamais de cette sortie à quelqu'un..."

Ils s'inclinèrent tous quatre avec un geste héroïque
de promesse..

"Et Dagé? demanda le roi.

—Il est là, sire ; il attend, " dit Binet en allant ou-
\Tir une porte.

Dagé entra. Un garçon le suivait portant quatre
perruques de formes différentes.

" Çà Dagé ! dit le roi, il faut me rendre méconnais-
sable, mon ami.

—'Méconnaissable, sire? répondit Dagé; j'aurai beau
faire, cela est impossible.

—Pourquoi ?

—Parce que personne ne peut ressembler au roi, et

que le roi ne peut ressembler à personne. Quel que soit

mon talent, sire, vous serez toujours le roi.

—Diaatre! mais on me reconnaîtra.

8
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—Je Je crois.

-Peste
î Dagé, vou« m'enlevez mes illusions.

^Et D.gé prép.™ tout ce qu'il fallait p„„ ,„i„„ ,^

droite ' * '*"""' ^ «''"^'' '« t«>i«*nu. à

Uço^le roi . voyait. f«r ,a ^fl«fnX".r„i.^5tl"l

JQu^l «ortume je vais prendre? répéta k «,i Je „e

—Eh bien I je me costumerai en if.
'

«ne oUne^dt^^erdCe'/T T"7,
'' '»"^™" P'»«'

Votre MajesW.
''° '*"'"'«^ »" '« «te de

cha^bravt^i.ritP**'' '" «-" de quitter,.

lago vert. tXe:p%l"Tk''nf:''rr^ "'''''"''

par les branches et le hl„„f i ! "' ^''"' ™«"lré
mit b^n av«1;V^ Sirc' ttit™

*''"•" ^ '^
Lorbleu] monsieur de Rostain^ au i

'^^rsirr^^':^.? -|^»lj^Ha^tTs:"cS
^ n„. ,M..^/ '

répondit le jeune effronté, «i cela ^^sif*^ ^iic
j cu&e un arc et un carquois.

.

.

^

»s^J.-

FaT^^M^W^W
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—Que feriez-vous?
—Je transpercerais le coeur de Votre Majesté avec

toutes mee flèches.

—Et au profit de qui, monsieur Cupidon ?
—Au profit de toutes les jolies femmes, sire."
Le roi se mit à rire.

"A propos, monsieur le chevalier, maintenant que ma
royale colère eat apaisée contre vous, expliquez-moi com-
ment il se fait que vous m'ayez contraint, il y a quinze
jours, à me passer de mon sexvice pour le coucher?—Ah! «ire. . . fit le page en s'inclinant.—Répondez! répondez!
—Votre Majesté ordonne que je dise tout ?—Oui!

—Sans mentir?

—Comment, sans mentir? Voilà une naïveté qui
frise beaucoup l'esprit, monsieur le chevalier. Cà!
commeri vous y êtes-vous pris pour empêcher d'entrer
les officiers de mon service et leur avoir laissé croire
que j'étais couché?
—Sire

! dit le page en baissant les yeux, je vais dire
tonte la vérité. Un jour que je causais avec mon ami
Lugeac ..."

Et il désigna le page qui tenait la glace en face du
roi.

"Je lui disais, continua-t-il, que mon plus grand bon-
heur serait de servir, une fois, le roi tout^ul ! Lugeac
se moqua de moi en prétendant que jamais mon désir
ne serait satisfait. Cela m'enflamma et je pariai qu'une
fois je remplacerais le service de la chambre tout entier.
Lugeac paria que non.

—Ah ! ah ! fit le roi ; après ?—TJn soir, j'étais seul à VOEil-de-Boeuf; il était
près de mjnuit

; je feignis de dormir sur une banquette.
Le suisse, ne me voyant plus, sortit. Aussitôt, je pous-
sai les verrou* de la porte de la Salle des Gardée A
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l^tTatrf'' «' 7"^^ ""'''''''' ^- «f^'<^i«"' trou-vant la porte fermée, frappèrent. Je n'ouvris pas, je

arlt ".iV "'f?^ ^'"^'^ -^"'^'^ ^«'^"^ ^-^"« troptard et que le roi était couché. Ils ^ retirèrent très-in-
quiets. Alors, je rallu.nai et j-attendis. Binet, qui ne-Hvait rien, entra par la chambre et Votre JTajest^ ar-a presque aussitôt. Vous ave. paru étonnfdfn: ;"
voir le service, sire; mais aussi j'ai ou 1. l^nhour de«emr seul Votre Majesté. J'avais gagné mon pari"Le roi partit d'un grand éclat de riïe.

^

t est pourtant vrai, dit-il, et c'est à ne pas croire '

<)n raconterait qu'un mauvais sujet de petit page de lachambre a eu l'audace d'obliger le loi de Fran^7 ^mettre au lit presque seul, ce qu'aucun de» plus imirsants, potentats de l'Europe \wra^ ent'X^^^^^^^

^«.quev^~k,^ir^:\^^^^
tion de guerre en règle.

uetiara-

-Ah
! «ire, dit fioataing en tombant à genoux et en

foSnr'
"^^^"^' '' ""' -^^- ^^-^ PrUTert::

Le roi lui sourit.

don^^r""'"'''' ""T'^""'
^^*-^'' J« ^o"« ai déjà par-donne et je vous pardonne encore: mais une autre foismonsieur le chevaiTor f,.««., • ^^^^'

Drie à „J/ *^®'*^-" français, songez mieux, je vousprie, à nos forces respectives."
^Rostaing baisa avec amour la main que lui offrait le

Dans son intérieur, Louis XV était ainsi: bon sim-

^loTitllSt."'"^^^^
^"*^"* ^"'^^ p««^ '"^

"Dan^ l'intimité, à Choisy, à Rambouillet, disent les

.t ir;t^^^"-'..^« - PaHa.it si farnihèremei:que .escourtxbâfls oubiiaient quelquefois qu'il était 1«

^S*
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roi de France, sans qu'il leur fît sentir leur état de su-
jets, soupant avec eux comme un particulier, sans céré-
monie, et faisant, à Choisy surtout, les honneurs de la
maison comme un simple seigneur dans sa maison de
campagne."

Dagé achevait la coiffure bizarre qu'il faisait au roi.
"A propos, dit Louis XV, et votre fille, Dagé, com-

ment va-t-elle ?

—Bien sire; très-bien, même! Votre Mijesté la com-
ble en s'informant d'elle ainsi chaque jour.—Elle est guérie ?

—Complètement. Depuis trois jours, il y a un mieux
81 sensible et un progrès si rapide, qu'elle a pu sortir.
—Oui! Queenay m'a dit qu'il n'y avait plus aucun

danger et qu'elle se rétablirait rapidement. U Peyro-
nie m'a tenu le même langage. Je voudrais la voir,
Dagé, je vous l'ai dit.

—Mais cette nuit, Votre Majesté pourra être satis-
faite.

—Comment ?

—Ma fille, ayant appris par moi ce soir que Votre
Majesté allait au bal, m'a supplié de la conduire à l'Hô-
tel de ville avec son amie, Nicette Renaud, et je le leur
ai promis. De sorte que, comme j'accompagnerai avec
mon fils, ma fille et son amie, si Votre Majesté désire
voir Sabine, j'aurai l'honneur de la conduire moi-même.'*
En achevant ces mots Dagé se recula.
"Là ! dit-il. Votre Majesté est coiffée."
On gratta à la porte de la chambre. Sur un signe du

roi, Rostaing courut ouvrir.

"M. le duc de Richelieu ! dit-il.

—Venez, duc, je vais être prêt !" dit le roi.

Richelieu entra.

irat'r'TOWw- -=^ '' .:~/'«f v-wim.j-t «««i .• HA iin^«,Mrov^«f:^f- twji^iMr'
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XXXU

UNE FETE A L'HOTEL DE VILLE

11 y avait foule dans les grands salons du vieil Hôtel ;
foule l)ri ante, bruyante, gaie, animée, avec de» costu-
mes de toutes formes et de toutes couleurs.

"Il faut avoir vu cette nuée de masques qui se pres-
saient à l'Hôtel de ville, dit un auteur contemporain,
pour se faire une idée de cette étrange agî^lomération."

Effectivement, jamais rien de plus bruyant ne s'était
offert aux yeux des habitués des fêtes.

Le prévôt des marchands et les échevin» avaient in-
vité tout ce que la oour et la ville offraient de plus dis-
tingué, de plus riche, de plus élégant. On avait choisi,
dans la bourgeoisie, parmi même les demoiselles de
comptoir, les ouvrières, les grisettes, les plus belles filles
quon eut pu réunir, et on les avait costumées le plus
galamment possible.

On pense si ces jolies invitées avaient de l'entrain,
de la gaieté, de l'ardeur à la danse. Infatigables, elles
semblaient avoir un besoin irrésistible de joie bruyante.

Ici, on voyait des Tritons agitant leurs nageoires fac-
tices et faisant les aimables auprès des Nymphes de
Dtane. Là, des Satyres dansaient la chaconne avec des
Prêtresses de Vesta. Plus loin, des Hamadryades k
lair langoureux écoutaient les propos galants de? %»/^
vages de la mer du Sud. Plus prè^, les Grâces au doux

'â*aiy

=s;â*.

mm^m^^f^^ ^\wrmmm^.-^
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«ourire suivaient sans résistance les Cannibales dis.xisés
a les dévorer.

"'»^>o8es

Et ces 6Ï ênes qui ne le sont pas que par U costume
dansant des allemandes avec ce« noirs Démons plZi
les emporter dans l'enfer.

^

A leur« côtés c'était Minerve, la prude, nautillant une
anglaise avec le dteu Mars. Puis Te!émaque causant
avec Calypso; Hercule poursunan On^ùe, Andro-
mède se laissant séduire par un Mon.îrt manu rt r-4.

dTu'm'enf'
''"'""'

' '' '''"'''' '^"^ ^^ ---^
Tout cela mêlé, fourvoyé, entassé parmi' les Turcs

les Américains, les Chinois, les Bohémiens, les Espa-

f T ; f ';fu^'''
^'' Arlequins, les Vents, les Pierrots,

es Ifs, les Chauves-Souris, les Jeux. les Escarmouches
les Plaisirs, les Crispins, les Dominos noirs, roui?es,
verts, bleus jaunes, blancs, dorés, argentés, endiaman-
tes tout cela formant le plus singulier amalgame
Et cependant les costumes orientaux dominaient.

Lest qu alors, depuis quelques années, toiH était à l'O-nent Galland avait traduit ses Mille et une Nuits
Montesquieu ses Lettres persanes^ Voltaire avait fait

J^^!! ,^''"«:'/r^ y avait-il force houris, force suU
tanes, force badayères.

Il était près de minuit et le bal était dans tout son
eciat. L incognito du roi avait été respecté. Allant
venant, se promenant au milieu de la foule, il jouissait
de ce spectacle curieux. Richelieu, Tavanne, Soubise
et quelques autres, portant des costumes plus ou moins
bizan-es, suivaient le roi.

Le prévôt des marc^hands avait fait disposer un petit^lon tenu à la disposition du roi, dans le cas où Lmiis

toLm ^7 a""
"'P^'*''' °" ^^'"" ^° 9'éloignant du

tourbillon des danseurs et des danseuses. (> petit -alon
tout pare de verdure, se nommait ie Salon de/pieurs

'

Appuyé sur le bras de Richelieu dont la conversation

tfAM.'"'^*-^. >' "^flBMbaM-iiMaiiLiuByii ir '.r«*î»«ai»Wk"'M«!P«5«feBiaHr' "':*?-"
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.

fine, mordante et familière l'amusait fort, lo n.i traver-
sait le Grand salon de l'Horloge quand un masque s'ap-
procha respectueusement de lui :

"Sire, dit le masque à vois basse, désirez-vous voir
ma fille ?

—Votre fille? dit le roi. Ah! c'est vous, Dagé? Eh
mais ! bien volontiers. Où est-elle ^

—UI
—L'une de ces deux charmantes bohémiennes qui

passent devant moi.

—Oui, sire.

—Laquelle est votre fille?—La plus grande.

—Et l'autre?

—C'est la fiancée de mon fils.

—Conduisez-les dana le Salon des Fleurs. Là je
pourrai me déamsquer et les recevoir.
—Oh sire, ma fille sera bien heureuse, car elle pourra

vous remercier.'*

I^ roi se dirigea vers le Salon des Pleurs. A peii>e
était-il assis sur un grand sopha soyeux que Sabine et
Nicette entrèrent, conduites par Dagé. Roland, le frère
de Sabine, demeura près de la porte.
Les deux jeunes filles se démasquèrent aussitôt. nT-

oette était rose comme une fraise en mai, Sabine était
pâle et blanche comme un lis. Ses forces n'éteient pas
encore revenues et son émotion était extrême.

"Approchez, mesdemoiselles!" dit le roi en se démas-
quant à son tour.

Il avait derrière lui Richelieu, Tavanne et d'Aven
qui eux, demeurèrent masqués. La porte qui séparait
le Salon des Fleurs de la grande Salle de Bal éUit ou-
verte à deux battants. Une draperie d'étoffe orientale
formant portière, retombait à demi, maintenue par une
grosse embrasse.

La fouie pressée des danseurs et des danseuses formait

•^5Ssr*^-^
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barrière devant l'étwite ouverture, de sorte oue les r«gards indiscrets ne pouvaient, de a salTe de dan^ 1nétrer dans le Salon des Fleurs ' ^
«Vous voilà donc guérie, mademoi^lle Sabine reprit

J'^hYr^Da^'d^ J'en suis fort^^
^

ai cnargé Dagé de vous exprimer tout l'intérêt gup «.
pr^-iais à votre situation et maintenant je veux ie "ou^conserviez un gatie de cet infiir£f «.,

^«"^ qae vous

pire."
intérêt que vous m'avez ins-

En achevant ces mots, le ix>i détacha de son doigt une

Sabine
'''' "'''''' '°"' "^'^"^ ^^"*^°? ^it-il à

én^''''
'''^' ''^"^'* ^" J""'^^ fi"^ ^« Pl"« «n plus

—Voici votre cadeau de noce "

«oîï t^t'L^nt '" '"^^- '""^"^ '""- * ^-

.oii°''oiT'
""""""'-t-elle avec des larmes dana I,

fin7?'^ ™^
remerciez pas, dit Louis XV. Vous êtes lafille^d un de mes fidèles serviteurs et .'acuitttui

vJ^^!^' A ^i"''"'''
^' ^^'P« ^ «^^^i replié, était dansI attitude de Mane priant devant la croix.

Pauvre petite, murmura Tavanne. Quand je pensequ U y a un mois à p..ine. je k croyais morte •» ^
Le roi avait entendu :

Jh^U
"'"'' ^'''''^' ^'"'^ ^'^"^' Tavannc, q„{ lui avezporté les premiers secours.

«nZ^"S
'''^- ^'^*'^' ^'''' ^'^«'^ «t Créqui. Je l'aiaperçue le prem Pr PtoT,,!.,^ c,n~i-^< .

' ^^
mon* en. i!

-r- RT^ .-c san^;ante et san» mouve-n-^ sur la neige froide. Je l'ai enlevée et pori^ à
1 h(«>el Camargo. Ali! Quesnay n'espérait pasTsIu
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Sabine leva un regard reconnaisaant sur Tavanne.
"Et cet^e jeune fille qui vous accompagne, demanda

le roi, quelle est-elle ?

—Celle dont le» soins m'ont sauvée, sire, répondit
Sabine. iVicette est ma meilleure amie et bientôt elle
»M*ra ma soeur.

—Ah ! dit le roi avec le même ton d'amabilitc char-
mante, alors je lui dois, à elle aussi, un cadeau de noces."

Et il prit une seconde bague qu'il offrit à Nicette. A
la nuance de la fraise avait succédé, sur le visage de la
soeur de Gilbert, celle de la cerise. Elle était cramoisie.

Sabine se releva lentement, et les deux jeunes filles
s'inclinèrent profondément devant le roi.

"Monsieur Roland, dit le roi en s'adressant au fils de
Bagé, faites maintenant danser ces demoiselles, et je
payerai les violons de votre noce."

C'était dire qu'il se chargeait* de tous les frais du ma-
nage. .

.
Cette nouvelle générosité porta à son comble

la douce émotion qui s'était emparée des coeurs. Sabine
et Xicette, accompagnées par Roland et Dagé, remirent
leurs masques et se disposèrent à quitter le Salon des
Fleurs.

En passant aous la portier*», '«urs jupes frôlèrent la
robe d'un magicien de haute ille appuyé contre la
chambranle.

Ce magicien, qui portait une robe mi-partie jaune et
noire toute constellée d'arabesques étranges, d'étoiles
dar^ut, de soleils d'or, de montagnes, de comètes, aux
manches larges ornées de serpents enroulés, avait pour
coiffure un chapeau ressemblant à s'y méprendre, pour
la forme, à un tuyau de poêle.

Ce chapeau, fait en soie noire, était garni de brode-
ries en fil d'or représentant des singes, des squelettes
d hommes, des chiffres chinois, des lettres arabes.
Un masque d« satin noir, avec une barbe retombant

jusque sur la poitrine, lui recouvrait le visage.

4y#
mr¥mm'SmjM¥-k:'^..,'mrjM:¥m'r^^-'*{jt^im
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Jl teniut à la main un lon^ tube, de la groweur d'une

l:sp;rir'"^" ^ ^"^ ''"" "''- ' ^^-- ^
Ce magicien, qui semblait transformé en «tatue, se te-

nait grave et immobile, à demi caché sous les plis de la
portière. ^

Au moment où Sabine et Nicetto ?entraient dan* la
grandf.. ga le, Maurei«8 franchissait le «einl du tK^tii Sa-
Ion ('.es Fleurs, et lui aussi frôlait la robe du magicien
II se retourna et il aperçut le masque.

"Encore toi! s'éeria-t-il avec étonnement. Ah ça! tu
08 donc partout à la fois.

U roi avait remis son masque.
"A qui en avez-vous, Maurepas? demanda Ix)uis XV

a son ministre.

—A ce masque. Sire, répondit Maurepas en désignant
le magicien Je vais successivement dans cinq salon*
et dans chaque je trouve ce magicien sur moa passage.—Que vous demande-t-il ?—Rien.

—Alors, que vous dit-il ?—Rien.

—11 est donc muet ?

--Oh non! Il parle, et il parle même je crois toutes
les langues qui se parlent, à l'exception ^u français, caron vient de lui parler successivement italien, espagnol,
allemand et anglais, et il a répondu chaque fois commeun habitant de l'Italie, de l'Espagne, de l'Allemagne et
de 1 Angleterre. Mais j'ai eu beau lui parler français,
il ne m'a pas répondu.
—Qui est-ce donc ?

-^e ne sais; mais voici Pisani qui vient de ce côté-
Il va interroger k magicien en langue italienne, et peut-
être saurona-nou.i.

.
." ' r

Le marquis Pisani entrait. Il ignorait ou il feignait
d Ignorer qu'il était en présence du roi, car il parut n'ac-
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^^rder^aucune attention à Louis XV hermétiquement

"Marquis dit Maurepas au nouveau venu, présentez-nous donc à ce grand magicien, qu*. je croia un de vos
oIQlB*

t

-De mes amij? répondit Pisani; mais, sans doute:

queH^ drottT
'"' ""' ^''^^"*^ ^'^^«^*° -"

Il adressa quelques paroles en italien au magicien,
qui n avait pas fait un mouvement. Celui-ci répondit
dans la même langue. Pisani se retourna vers Maure-
pas, qui tenait son masque à la main.

VenLr^T ^' ^"^"^^^ ^''^ * longtemps habité

Maurepa* et le comte se saluèrent

dW^lT'* ^'"^n'
^"^

r^*"*
^"*^' ^^ repi^ntanird une petite oour allemande, voici le baron de Stosch •

je vais continuer la présentation. Mon cher baron, M lé
ooiiite de Bellamaie, un Vénitien."
Le baron de Stosch regarda le magicien, puis il partit

stosch se retourna vers le marquis Pisani
"Puisque vous me présentez' monsieur, dit-il. je vaismaintenant vous le présenter à mon tour : il y ^Lnt."M s inclinant en souriant •

h.s Muotr '" '°'"*""'*' "'-"• '"' » '»»^'"p"

—Plaisanterie de bal masqué! dit Pisani
-Bonsoir, don Luis," dit Maurepas en saluant l'am-bassadeur de Portugal qui se glissait dans les ran«

t était un élégant seigneur de Lisbonne que cet am-

^•S^
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baaaadeur, duc de Santarès, dont le succès était grand
à la cour de Versailles.

"Bonsoir, messieurs," répondit en se démasoTiant
d une main et en tendant l'autre à Pisani, à Maurepas
et à Kicheheu, qui, lui aussi, s'était débarrassé de sou
masque.

Dans le mouvement qu'il fit en saluant les trois gen-
tilhommes, il se trouva en face du magicien, qui n'avait
pas bougé. Don Luis laissa échapper une exclamation
joyeuse.

"Eh
! bonne nuit, Montferra ! dit-il en portugaia au

magicien.

—Bonsoir, duc! répondit le magicien dans la même
langue.

—Vous vous amusez ici ?—^Beaucoup !"

En entendant cet échange de paroles, Pisani et Stosch
«e regardèrent avec une expression de physionomie réel-
lement comiques. Puis, revenant vers l'ambassadeur. .

Vous connaissez cet homme ? dirent-ils à la fois.—Pausambleu ! dit Santarès, il y a dix ans que Je le
connais, et je vais voua le présenter : c'est un noble es-
pagnol, le marquis de Montferra. Il a quelque temps
habité Lisbonne. C'est pourquoi il parle aussi bien le
portugais que l'espagnol.

—Eh
! dit Richelieu en riant, cela commence à tour-

ner à l'énigme : je demande le mot."
Le roi, toujours masqué et assis sur le sopha parais-

sait écouter avec plaisir tout ce qui se disait devant lui.
Le magicien demeurait impassible.

"Je demande le mot ! répéta Richelieu.
—Voici quelqu'un qui nous le donnera peut-être," ré-

pondit Pisani.

.^:i_'aj»^-:;i &'
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XXXIII

LE MAGICIEN.

Six nouveaux personnages venaient d'entrer dans le
Salon des Fleurs. Il y avait quatre hommes et deux
femmes. <

Le premier de ces hommes était le général russe,
Alexis Orloff, envoyé en mission secrète auprès de LouisXV à propos du traité de Pologne que venaient de con-
clure la Holande, la Hon^^ie et l'Angleterre.
Le second était un voyajreur en tournée, un noble an-

glais, lord Hay, que la bataille de Fontenoy devait ren-
dre célèbre, et qui avait profité de la paix momentanée
pour venir visiter la France.
Le troisième, le comte Morin, le chargé d'affaires du

roi de Danemark, vieillard blanchi dans la diplomatie,
CM- il avait près de soixante-dix ans.
Le quatrième était le baron Aymar, gentilhomme pro-

vençal qui avait voyagé dans le monde entier et qui
avait passé la moitié de sa vie en Asie.

Les deux femmes, petites et minces toutes deux
Paient la grand'mère et la p,îtite fille: la comtesse de'
«ergy qui approchait de ses quatre-vingts ans et qui
par suite i'un miracle de la nature, n'en paraissait pas
soixante, et la baronne de Lude qui comptait vingt-cinq
printemps tout au plus.

"Ah ! mon cher lord et voua cher Aymar qui avez été

'W^'^-O' •«"îfV^^^^'^îjs^/rz-îJT'
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partout et qui connaissez tout le monde, dit le marqui»
de Pisaai, vous allez éclairer 1- ?'tur ion.

—Comment? dit lord Hay.
—En nouij disant si vous connaissez le marquis de

Montferra, le comte de Bellamare et le baron de Schoe-
ning.

—Xon, répondit le noble anglais, je ne connais au-
cune personne portant l'un de ces trois noms.—Ni moi, dit Aymar.
—Ni moi, ajouta Orloff.

—Et vous, Morin?
"^

—Pas davantage, répondit le Danois.
—Mais alors reprit Richelieu, la situation n'est pas

plus claire,

—C'est le comte de Bellamare ! dit le marquis Pisani.—C'est le baron de Schoening ! dit le baron Stosch.—<^'e8t le marquis de Montferra! dit à '^ )n tour le

duc de San+arès.

—C'est 'certainement quelqu'un qui se moque de
nous ! dit de Maurepas.

—Et qui fait bien!" murmura le roi qui paraissait
prendre à la situation un plaisir de plus en plus vif.

Il y eut un moment de silence, puis le magicien, quit-
tant sa place, s'avança lentement au centre du petit sa-
lon. Il promena autour de lui, à travers les trous de
son masque, un regard scrutateur:

• "Voua avez raison, dit-il en italien à Pisani. Je siiis

le comte de Bellamare."

Puis passant au baron Stosch :

"Vous ne vous trompez pas, dit-il en allemand, je
suis le baron de Schoening."

Et au duc de Santarès :

"Vous m'avez reconnu, don Luis, dit-il en portugais,
je suis Montferra, votre ami de Lisbonne!".

Alors venant à Alexis Orloff:

"Oénéral, dit-il en langue russe, sais-tu que Beston-

SF^'^^^T 21
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ilnl^ "'f'tf
™^«^b^th, a ici, à Paris, UB autre

. agent que toi ?"

Orloff tressaillit :

"Que veux-tu dire? deraanda-t-il dans la même lan-

—Que Pierre Chouvaloff est arrivé!—'Mais qui donc es-tu?

—As-tu oublié Moscou et la nuit du 6 décembre 1741 '
cette nuit où Elisabeth, devant le régiment de Préol
Drajeuski, hésitait encore pour savoir si ele placerait sur
«es epau^ le manteau impariai. Qu: donc s'est élancé
près d elle en criant : Vive l'impératrice !—Solstow ! dit le général, c'est toi ?
-Moi-mé.,0. et la preuve c'est que j'ai encore la

carte que Lestocq a envoyée à la princesse le 5 décembre.

'^iSLT • /'v.*^?
^* "^^^ '^ ^* P'««^ fortement,

rréaente-moi ! dit le magicien

a„rî!«ri!;!'^
^'^ ^.?'^^ '" ^^*^Ç«'« «* «« «'adressantaux gentilshommes, j'ai l'honneur de vous présenter lecomte Alexandre Solstow, mon ami

.lo^répTdl^
'"^ '"'''"* ^' ^'^^^ ^'^' "^*^« P«'^^<'

"Milord, reprit le bohémim, cette fois en anglais
quand vous avez servi dans le régiment du colonel Chur'
cmii, aux Indes ne vous souvenez-vous pas d'avoir soupe
à Bombay, après une chasse aux tigres, avec un voya-

—Qui avait tué un tigre devant moi, interrompit lordHay, alors que ce tigre déchirait le ventre de mon che-
val renversé. .

.
Ce hardi chasseur reçut même, au bras

gauche, un coup de griffe de la terrible béte qui dut
laisser une cicatrice."

Le bohémien releva la large manche qui recouvrait
son bras gajiche, et, sur l'avant-br^, il fit voir quatre
eieatnoBH profonae». On sentait les griffes d'une patte

!!

msm. w^^is^^wnr
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formidable qui avaient déchiré les chairs depuis les cou-
des jusqu'au poignet.

"C'est vous! s'écria lord Hay, vous qui avez si brave-
ment risqué votre vie pour sauver la mienne. Vous êtes
le chevalier Weldone !

—Oui, railord. Voulez-vous me présenter à ces mes-
sieurg.

—Le chevalier Weldone qui m'a sauvé la vie à Bom-
bay," dit en français le noble lord.

Il y eut un nouveau silence. Le ro; était dans l'en-
* chantement.

Le magicien salui à la manière des OirenUux le baron
Aymar.

"Que la paix soit entre nous, lui dit-il en se servant
de la langue arabe, et que les souvenirs s'éveillent dans
ton âme. Nous avons mangé ensemble le pain et le sel
sur la route de Damas, près de l'oasis du Serpent."
Le baron paraissait stupéfait.

"Il y a vingt-cinq ans de cela! dit-il en se servant
aussi de l'arabe pour répondre.
—Oui ! dit le magicien. C'était en 1720.—Nous avons tiré des autruches.—Vous trois et moi cinq.

—Vous êtes donc Sidi-la-Rouâh ?—^Lui-même."

Et saluant de nouveau :

"Qu'Allah soit avec toi !" dit lo magicien.
L'événement commençait à prendre une importance

t«lle que los assistants oubliaient le bal pour ne penser
qu'à celui qui était le but de tous les regards.
Fn homme parlant damirablement six langues diffé-

rentes et connu par six hommes du grand monde soua
six noms différents, était une sorte de phénomène.

Il n'y avait plus qu'une pensée, qu'un désir dans tou-
tes ces cervelles mises en ébullition par la curiosité, c'é-
tait de savoir quel pouvait être cet homme.

mm ^9m
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La magicien traversa le salon, ae dirigeant vers le roi.

Richelieu et Tavanne se rapprochèrent rapidement
comme pour ge placer entre le roi de France et le per-
sonnage masqué, mais le magicien s'était arrêté à dis-
tance respectueuse.

Il s'inclina profondément.
"Sire, dit-il en excellent français, il v ?. huit jours,

lorsque j'ai tué le sanglier dans la forêt de Sénart,
Votre Majesté a daigné me promettre de m'accorder
une grâce.

—Quoi! dit Louis XV vivement. C'est vous quim avez amsi sauvé la vie! Vive .Dieu! Certes, je vous ai
promis une grâce, et demandez ce que vous voudrez.
Que voulez-vous?

--Que Votre Majesté me permettre de mettre à son
profit ma science en pratique.—Quelle est cette science?
—Celle de faire disparaître les taches des diamants.—Vous avez ce secret?—Oui, sire.

—'Alors, votre fortune sera faite.—EUe l'est.

—Vous êtes riche?

--Autant qu'un homme puisse désirer l'être. Mais
la fortune n'est rien pour moi : La science est tout !

"
Le roi avait à sa cravate un bouton de diamant très

beau. Ce diamant, que le joaillier de la couronne avait
vendu récemment, n'avait qu'un défaut: c'était une
tache placée de côté.

Louis XV prit le bouton, et, le montrant au magi-
cien :

**

" Vous pouvez faire disparaître cette tache alors ? dit-
il. .

—Oui, aire! répondit le magicien,
—te diamant doublera de valeur?
—Oui, sire.
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—Combien faut-il de temps pour ceL

**

—<!?inquante jours.

—C'est peu. Enlevez cette tache, et rapportez-moi
ce diamant, et si la tache ne peut disparaître, eh bien I

gardez la pierre. Mais d'abord, enlevez votre masque.
Je veux voir si vous êtes bien réellement celui oue vous
dites être.*'

m "«

'Le magicien recula lentement jusqu'à ce qu'il se trou-
vât placé en plein sous la »umière du iustre. Tous l'en-
touraient avec une certaine anxiété.

On entendait la musique résonner avec entrain dans
la salle voisine et les murmures des voix et le bruit des
pas des danseurs et des danseuses.

Ijc magicien demeura un moment immobile : il tour-
nait le dos à la salle de bal, près de l'entrée de laquelle
il était, et il faisait face au roi. Tout à coup, avec un
geste brusque, il enleva son masque et son visage appa-
rut inondé de lumières.

L'instant fut court, car il avait remis presqu'ausaitôt
son masque, mais quatre exclamations avaient retenti à
la fois.

"C'est lui!" avait dit le roi.

La comtesse de Gergy avait les mains jointes et un
cri expirait sur ses lèvres,

Morin et la baronne de Lude poussaient aussi le

même cri.

Le magicien s'était élancé: il avait disparu, «'enfon-
çant dans les flots pressés de la foule qui envahissait la

salle de bal.

"Mon Dieu! dit Mme de Gergy, mais ce n'est pas
possible.

—Quoi donc? demanda Louis XV. Connaissez-vous
donc aussi cet homme, madame?
—Sire, c'est impossible.

—Que voulez-vous dire?
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^Votre Majesté sait qua j'ai près de quatre-vingts

—Je le sais, madame, mais je ne le devine pas envous voyant. f " ^"^

—L'homme qui vient de partir et dont j'ai vu le vi-
sage, n a pas phis de trente à trent^-cinq ans"
—-Sans doute.

^nT^^' ïi^"J ^J.^
* '*'^**"*^ *^' * ï'^q«e où j'allais

épouser M. de Gergy, cet homme m'a fait ia cour- U
avait trente ans il s'est battu avec mon mari
--Ce n'est pas possible, madame! Il aurait quatre-

vmgt-dix ans maintenant.
—Je l'ai reconnu î—Votre mémoire fait défaut ! ,—Sire I je vous jure ...—C'est une ressemblance!
-jtfais il a sous l'oeil gauche la trace de la cicatrice!
-<?e n'est pas possible, madame I

nnl^Z**^*"*'
^'^ ^^ ^*'"'** *^^"°' " y ^ encore quel-

r^nlTr "' '''''' '''' ^""^ ^P-«^^^« ^' <ï-i est

—Quelle chose? demanda le roi

ItI^'uJ^ r**!
^"^"^ '° ^^^^' '^ Strasbourg, en1710, Il y a trentcH^mq ans. J'étais jeune alors, maisson visage m'est resté gravé dans la mémoire, i étoexactement le même qu'à présent et ii avait le mtoie

êfre vil 7 "'Tf 'r ^ ^°^^' ^' ^ V^^^Zêtre I un des juifs les plus riches de tout le pays
—Alors, il aurait soixante ans s'il avait, il y a 'trent«ans, l'âge qu'il paraît avoir aujouixJ'hui^

" ^ * ^*«
—Oui, sire.

—C'est encore impossible. "

Et se tournant vers la jeune baronne de Lude:
Et vous, madame, dit le roi, pourquoi avez-vous

-Parce qu'en voyant cet homme, sire, j'ai cru avœr

^-^?
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l'oncle du grand-père de mon mari, celui qui était écu*
yer du roi François II. Le portrait est en médaillon
dans ma chambre; je le regarde tous les matins, et j'ai
les traits gravés dans l'esprit. ^—^Mais il ressemble donc à toune monde ?"
Et le roi se mit à rire.

" Pour une plaisanterie de bal masqué, reprit-il c'est
une plaisanterie spirituelle et aimable. Çà, messieurs
récapitulons !"

Louis XV disait rarement trois phrases de suite «ans
y intercaler l'advert)e çà, auquel il prêtait tous les sena,
suivant l'intonation qu'il donnait.

" Çà, reprit le roi. Je commence, et procédons par
ordre. Pour moi, ce magicien est un brave Français,
un de mes sujets qui m'a sauvé, il y a huit jours, quand
un sanglier allait se mer sur moi, et il a trente ans.
-—Pour moi, dit Mme de Gergy en obéissant À un

signe du roi, c'est le vicomte de Kueilles qui a voulu me
séduire, et il a quatre-vingt-dix ans.
—Pour moi, dit Mme de Lude, c'est mon grand-

grand-grand-oncle, l'écuyer du gentil roi François,, et il

a deux cents ans au moins.
—Pour moi, reprit le comte Morin, c'est Simon

Wolff, le juif, et il a soixante ans.—Et vous, Pisani? demanda le roi.

—Pour moi, c'est le comte de Bellamare, dit Pisani
et il a cinquante ans.

'

--Ce dont je suis certain, dit le duc de Santarèa, c'est
que c'est le fils naturel de la veuve de Charles II d'Es-
pagne et d'un riche banquier de Madrid. Il a été élevé
secrètement à Bayonne, et on lui a acheté la terre de
Montferra pour l'emmarquiser. Il a donc à peine 30
ans. , 1^1
—Ce que je crois pouvoir affirmer, dit îe baron

Stosch, c'est que c'est simplement le fils de Rotenhean,
le collecteur des tailles de Munich, lequel est mort fort

-n^f|pif^^IBP^i
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riche et avait acheté avant de mourir la baronnie de
ïkîhoeiung pour aon deacendant.
—Pour moi, dit Orloff, je nt puia douter. Cet hom-me a été le favori ^^'impératrice, c^est le comte Sols-

tow, aujourd'hui en disgrâce, mais qui a si puissam-
ment contribué à l'avénement d'Elisabeth.
-^'est un voyageur, dit le baron Aymar, et, à mon

compte, le plus jeune âge qu'il puisse avoir, c'est cin-
quante ana.

--Qu'il soit ce qu'il voudra, dit lord Hay, il m'a bra-
vement sauvé la vie en tuant un tigre.
-allons! dit le roi. Maurepas a raison: c'est unhomme qui se moque agréablement de nous, mais nous

verrons bien où le conduira l'affaire du diamant. Main-
tenant, mesdames, et vous messieurs, puisqu'un hasard
vous a mis à même de savoir que j'étais ici, je voua priede respecter mon incognito jusqu'à la fin du bal.

"
Et adressant un p,te gracieux à ceux qui l'entou^

r„ i' ,?S'"r\ ^' ^^*^^'^^^^ ^* ^' Tavanne, rentra
dans la aalle du bal où l'animation était des plus vives
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XXXIV

LA NYMPHE

C'était dans la grande galle que l'on dansait, ainsi

que je l'ai dit. Cette grande salle se nomm«it aussi la

Salle du Trône. C'est celle qui existe encore aujour-
d'hui.

Dana cette Salle du Trône, il y avait et il y a toujours
deux vastes cheminées ornées de persiques, cariatides

bronzées et de fijrures allégoriques placées en regard aux
deux extrémités.

Sur la cheminée de droite était un portrait en pied
dt' Louis XV, offert à la ville neuf an<i plus tôt, en 1736,
par le roi.

8ur l'autre cheminée un autre grand tableau de
Vanloo portant la date 1739 et représentant Louis XV
assis sur le Trône, recevant les hommages du prévôt et

des échevins de Paris, à l'occasion de W pau qui venait

d'être signée.

En face étaient les fi^nêtres de la façade donnant sur
la place de Grève. Entre ces fenêtres, était, parmi d'au-

tres tableaux, celui de VEntrée de Henri IV à Paris.

C'était au-dessous de ce tableau que l'actif et intelli-

gent prévôt des marchands, pour faire une surprise au
roi, avait fait dresser, tandis que Louis XV était dans
le Salon des Fleurs, une estrade toute de velours, de
soie et d^or.
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quanta plu. jolie. fill«, jeunes femiues ou jeunes veuveique 1 on tvait pu trouver clan* l'aseemblée.

n'v .v.* r"' i'"^"*"^
'°''^^"^ '^^ channanta vidage», il

diversité de cogtumeH tout à fait pittoresque.

t" n^^l /""^"^'i
^" '^'"^^ P'*^ '^« musicien..

.nr^^A^^uT"'^'''^' ^y""^ ^'^i' ouvert sur la

r/^ ï-f?*''
^'î^"'^ '^'' ^^^""' «^^'^dait que le roi

Enfin Loma XV apparut, toujours ,mwq„é. et nWtpa« quitte «on costume d'if. U charmant et attrîvîncoup d'oe. de l'estrade lui faisant oublier a sdZ d,

mençait à être fin connaisseur en fait de bear-és fémi-

Son regard caressant se promena lentement sur ciiaque degré de l'extrade, «'arrêtant «ur cCin Ses ptquants minois qui rougissait sous l'iiifluence xiZiétque que Mesmer allait mettre à la mode. ^^
Pendant ce temps la musique faisait entendra sesaccords harmonieux et des tourbillons de dan^uTetT,danseuses agitaient l'air autour du roi.

aJT'' ^7 1''''}'^^''^ »vec un redoublement de délicesde ce spectacle tout neuf pour lui, quand tout à c^^«ne apparition nouvelle vint en augiienter la BaVe^r
^

.^t /.r
^?"^' *"-^

r'^""
emtumeH de brocards d'oret d argent, venait de .'élancer uno compagne de la

/^«« CWr.^.. une nymphe à la chevelure blndee flottante, a la ^aille élancée. Je earquoi« «ur l'épaulemontrant un bras rond et blanc, une jambe fine Tunemain de déesse, Brandissant dans ses doigts m^lo^ uneflèche a a pomte d'or et garnie de pluies éclaLmes

«vl i
'^ """"P^" ^^' "^^^T^^, mais aux effiL

.jP'.^w^.»fe -.^m>.Vif -e-f^;^;.
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Boininé, entraîné mal^Té lui. obéiêsant à «n seoti-

nicnt dont il ne pouvait 8e rendre compte, il s'appro-
cha de la nymphe qui passait léjfèrement devant lui

Belle chasseresse! dit-il. Heureu* ^ux que vous
percez do vos traiU ! Le. hlessures en sont-elles mor-
telles?

—Beau chevalier, r6pon<lit la chasseresse, si cela est
3 en serai Hvare, car. je «c voux procurer à personne le
t>onheur de mourir de leur atteinte. "

Un pathos valait l'autre. Louis XV prit la main
blanche de la chasseresse, et l'entraînant doucement vers
le petit Salon des Fleurs:

"Qwi! dit-il. Auriez-vous donc peur d'être aimée?
—Diane a le coeur peu sensible, et cette fière déesse

sourit des tourments de l'amour.—Et vou.«« êtes son élève?

—Oui!
—Tl faut faire infidélité aux prescriptions de votre

maîtresse, car il serait affligeant qu'à tant de charmes on
joignît tant de cruautés...

—Oh! reprit la jolie nymphe en montrant dans un
sourire ses dents de perle, toutes les belles qu'o nren-
contre au fond des forêts n'ont pa« fait voeu d'indiffé-
rence.

—En vérité? Et vous êtes de celles-là?—Que vous importe?
—Beaucoup plus que vous ne croye:'—'Pourquoi?

—Parce que vous êtes belle et charmante, et qu'à
côté du charme et de la beauté l'indifférence est un poi-
son dangereux.

—C'est un gage de bonheur !

—Ne dites pas cela?

—Faut-il mieux que je le pense et que je ne le dise
pas ou que je ne le pense pas et que je le dise?
—Dites-moi, ma jolie nymphe, si c'est le plaisir meur-
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mI^Î''
1» chasse qui vont, conduit, vous et vos .^mbla-

blea, dan» le fond des forêts?
—Pas toujours. . . Ainsi parmi nous il en est une

bren^^^oséT
^"^ '""^'^ '^^^ ^""^ P" "" ^"*^*"*

Tout en ca^isant le roi et la jolie chasseresse avaient

ll^l \\'^'\^'' P^tit «alon des Pleurs. Ils étaient
entrés et tous deux venaient de s'asseoir sur le sopha

If roi tenait toujours- dans les siennes la main qu'il
avait prise. ^

aJ^'*"\^Î* \?* P"*^^' ^P"* ^"« XV, est pent-
es une tendre Vénus cherchant, sous les frais ornl,ra-
ge», quelque nouv«l Adonis.—Je le crois. "

Et la njmphe soupira légèrement;
" Un Adonis? répéta le roi.

—Oui. .
. un Adonis. . . charmant I

**

(Deuxième soupir, moins contenu que le premier.)

«AU, ?^i"P^'' •^°"* douloureusement la tête:Ah
! quel dommage ! dit^lle. Quel grand malheur ?

maî^rT^
'^'^''^ "* dom^nage? poun,uoi ce

aT^^'T
"ï"'*""*^ ^» nyrophe languissante et le belAdonu il y a une distance trop grande.—Une distance ?

—Impossible à franchir!
(Troisième soupir, accentué).
--Rien n'est impossible ! s'écria le roi avec feu. Toute

disUm.e s efface quand l'amour passe dessus son aile!
-.Hélas!

1 amour va bien haut, dit la belle nymphe.maM û ne monte pas jusqu'au trône!
—Au trône! répéta le roi. Qu'entenda-jc

?

—Pourquoi me taire?—Parce que personne ne doit savoir.
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—Pas même moi?
—Laissez-moi !

"

Et elle voulut se lever, le roi la retint doucement.
Ils étaient seuls alors dans le petit Salon des Fleurs.

" Dites-moi seulement dans quelle partie de la terre
o npeut rencontrer cette nymphe charmante et sensible
demanda Louis XV.

'

—Oh! il n'est pas besoin d'appeler votre attenti©n
sur un autre hémisphère. Il est rare que le bel Adonis
parcoure les bois qui avoisinent Paris sans que la nym-
phe sensible n'apparaisse près de lui. . . Mais elle a ce-
pendant un endroit de prédilection. .

.

—Qui se nomme?
—La forêt de Sénart.

—La forêt de Sénart ! répéta le i avec feu, oh ! n'a-
busez pas de l'émotion que j'éprouve. Cest dans cette
forêt que j'ai rencontré la plus attrayante dt. femmes,
celle qui a fait battre mon coeur d'amour et de ten-
dresse. .

.

—Taist'z-vous ! taisez-vous !

—Oh ! poursuivit le roi avec un redoublement d'ani-
mation, dites-moi si vous connaissez la (^armante ama-
xone de la fcrêt de Sénart, celle qui, à toutes les chasses,
apparatt soua toutes les formes T

—Oui! je la connais!

—Beaucoup ?

—Oh! beaucoup! je vous assure.

—Une grâce, dit le roi en baisant la main qu'il te-

nait, démasquez-vous !
"

La jtnine n^onphe était debout, en face du roi, tour-
nant le dos à la porte de la grande salle. Avec un geste
rapide, elle détacha le masque qui lui couvrait le visage.

'*Ah! fit le roi en contemplant les trait"? divins de
•on inconnue de la forêt de Sénart. C'était vrai.. ."

Et se levant à son tour, il détacha son masque :
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* L« roi, dit la nymphe avec une expression de ter-

reur charmante. Ah ! il sait tout ï..."
Et quittant bruaquement le galon elle s'élança dans la

grande salle Le roi, rouge de surprise, de plaisir et
démotion, s élança sur ses traces, sans même remettre
son masque.

La^ nymphe fugitive allait disparaître, dans la foule
qui s entrouvrait, quand sa main laissa tomber, sans
qu elle le ramassât, un mouchoir garni de dentelles

Vingt mains s'abaissèrent à la fois, mais plus prompt
qu aucun de ses contisans, Louis XV s'était élancé et U
«était empu.é du tissu de fine batiste. Puis, ne pou-
vant atteindre avec le bras jusqu'à la jolie nymphe, il le
lui jeta doucement avec précaution.
Dans ce geste d'une politesse toute française, la foule

des courtisans vit une intention éminemment orientale
Le mouchoir est jeté, dit Hiohelieu.

--le mouchoir est jeté!" répétèrent dix voix.M dix minutes après la salle entière disait: le motl-
choir est jete, et Mme de Rochechouart, qui avait comp-
té allumer dans le coeur du roi une passion sincère s'i
vanouwsnit de douleur d'avoir manqué le but.

'

D'autres fronts encore se couvrirent cfe sombres hua-
ges, et bientôt un même nom fut dans toutes les bou-
ches prononoé avec admiration par les uns, avec envie,
rage et dédain par les autres.

Ce nom était celui de Mme Le Normand d'Etiolés.

qui^rTetr*
"^ '"^ ^"* ™^ *^" '^ ^"^**^- ^^
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XXXV

MERCURE

Le roi avait fait monter Riohebeu dans son carrosse.
îl* étaient seuls toua deux et le carrosse retournant à
Versailles, la route était longue et la conversation avait
le temps d'être détaillée.

"Mon cher duc, dit le monarque amoureux après
avoir épuisé la série des récits et des descriptions, vous
me voyez enchanté.

—J'en suis heureux, sire.

—Et je ne veux pas le nier! Je suis enivré, éperdu,
épris. J'ai le coeur qui palpite. . . Enfin, je suis ma-
lade. . . très malade d'amour. .

.

—nCalmez-vous, sire! Nous aurons bientôt en notre
pouvoir le remède qui convient au mal.—le pensez-vous, mon ami?
—J'en suis sûr!"
I« roi secoua la tête avec un air' de doute.
" Cela me paraît difficile, bien difficile même, dit-il—^Pourquoi.!* demanda Richelieu.

—Parce qu'on dit, on affirme que M. d'Etiolés est
fou de sa femme.

—Tant mieux!—Comment?
—On le trompera plus facilement.
—8'il aime sa femme?

. ' lEV inHi,.



— 254 —

v.r^I" r fV
^""'^

' ^'''' "'*' °° ^oi* ^'o»*!^ avec I«jeux ie la folie.

ro'lî;!^^'''^*
^^

f"""" 'l^^' *^*^« ^«"^t*^ circonitance,
ce gentilhomme ne fasse du bruit.

piHeT
^ * "** ""^'^^^ ^'^^ "*" P"* l'entendre s'U veut

—Quel moyen, mon ami ?

--eelui qui consiste à lui prouver qu'il a absolument,
mais absolument besoin de voyager pour sa santé!— I songez-vous? Un exil!

n-Z^"*"! u^' F°^ ''""P'^ promenade... une prome-nade agréable même. . . mais rendue nécessaire et limi-
tet> par ordonnance du médecin. . . Il doit être malade,
le pauvre garçon; il faut qu'il se soigne!
--Vous êtes un grand roué, monsieur de fiichelieu!"

dit le roi avec admiration.
Le duc .^alna.

Maj«y^
'épo»<ïit-il» le «rviteur dévoué de Votre

..^ite;:'^ïs m^vr "^^^^ ^^^ ^^^ ^™^^-

—Richelieu!

—C'est ma conviction!
—Vous ne doutez de rien, mon cher ducf
-11 faudrait que je fusse bien incrédule pour ne pascroirfi au succès de Votre Majesté.

^

—Taisez-vous, flatteur!

-Il faut cependant que je dise encom à Votre Ma-
Jêsté quelque chose.—Quoi doué?

saiïï^*
"' ^^^''^'^"' ^^^ d'Ellolea venait à Ver-

—A Versailles? s'écrit le rm.

wmgÊméJ'mMMM'
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irr"?*"'' 'i'*-
• • '.' ^^'^ '^^"**^^-

• • f«udrait-il la faire en-trer dans les petits appartements?—Binet sera prévenu.—Alors elle viendra!

-Richelieu! dit le roi en riant, vous êtes le diable!--Soitl rê^,ndit le duc; n.ai. avouez, sire, que toudiable que je puisse'être, je tiens pour cette foï dansmes mains les clefs du paradis. "

La voiture atteignait le Cours-la-Reine

Jr^'n' f^^'^»»«li«"' ^^otre Majesté veut-elle mepermettre de faire arrêter la voiture et de descendre—Fourquoi? demanda Louis XV.
-Service du roi !répondit Richelieu en riant
—yfe n ai rien à dire ; faites.

"

aus^itôt!"^"*
*'"" ^' '°'^''"' ^* '°'*"''' ''*'^** P'^"^

—Quand vous reverrai-je? demanda le roi
—Demain, sire, répondit Richelieu en homme sûr de

son fait, demain je voua dirai l'heure précise "
Fn valet ouvrit la portière; Richelieu descendit. La

voiture repartit au g^lop des chevaux. Trois voitures de
suite 1 accompagnaient avec douze gardes à cheval de la
maison du roi.

Deux autres voitures venaient après l'escorte: c'é-
taient les carrosses du duc de Richelieu. Ils s'étaient
arrêtés et ils attendaient.

La portière de la première voiture ouverte, Richelieu
monta lestement et s'assit au fond.

''Sango de mi! dit une voix éraillée, il était temps;
j'allau dormir.'*

'^

Cette voix éraillée était réelle du chevalier de U Mor-
lière.

" Tout marche à merveille I dit Richelieu.—Mais je suppose, néanmoins, que vous avez touioura
besoia de moi?
—Ottiî

iiU:.^:;^

W^
'r<aitV'. »-»WT-
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—Que faut-il faire?

—Que demain d'Etiolés laisse sa femme libre.—^A partir de quelle heure?—A parti»- de sept heures du soir.
'

—Buenol
—Vous serez en mesure?—Je le suis déjà. •—Comment ?

--J»avais tout prévu. Vous savez bien comme je suis
fort! Il n y en a pas deux comme moi! Et dire que le
roi ne me fera peut-être jamais de pension.—Qu'avez-vous fait?

—•Voilà la chose. Certain que le roi verrait ce soir
au bal la jolie nymphe, j'étais plus certain encore qu'il
voudrait U revoir demain. En conséquen'ce, j'«i joué an
brelan avec d'Etiole«: je lui ai raflé son argent, selonmon habitude de gagner et la sienne de perdre, et.
après lui avoir gagné son argent, je lui ai gagné un
souper pour demain. Vous saisissez?—Après?
—Donc demain nous soupons à sept heures. Kous

avons des convives. U scène se passe au Boi Salomon.
Je me place à côté de d'Etiolés, je l'appelle mon ami. je
lui jure de pourfendre et de perforer tous les gens qui
regarderaient sa femme en face ou de travers. Mes
«•ntunents, mes discours et les vins généreux l'animentAu moment du Champagne, je glisse dans son verre U
pincée suffisante de cette poudre purgative qui ne me
quitte jamais, et qui m'a rendu tant de services
-Comment! dit Bichelieu, vous allez employer de

lo poudre purgative?

—C'est le meilleur des moyens ISi vous saviez com-
bien elle m'a valu de conquêtes I

—Ahl i»r exemple, j'aimerais à connaître ce nou-
veau procédé de plaire!

-nBien de plus simple. Quand je veux m'adjuger le
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m, suivant
1 heure. U jxîutlre fait .son effet- laiiià^

pour 8 excuser. Je me charge de la mksiou et de lacommiasion: je vois la belle et je me laissr Arru.L
co^dence d'infidélité que i'infent 'r^u^rt^^:
droit à la vengeance. C'est facile

ing^^ux"*
"'' ''' ''"'^'''^"' ^"« ^''^«^ - -y---.

--En dosant fortement, continua la Morlière ie vousdébam^e do d'Etiolos jusqu'au lendemain ^
^

—Très bien.

—C'est dit?"
Et la Morlière tendit la main
" ^^ .^.? ^*'*' demanii» Kicheiieu.—Oui. "

et ^r> "^"""^

"^^f^'
^^'ï'ère arrondit le braset enfouit sa main dans sa poche.

"C'est tout? dem«nda-t-il.
—Oui, dit Richelieu.

leben ^wohl, comme ajoutent les Allemands '^^ '

»J^
^*^»*"'^/'^î«it ««-rêtée. La Morlière sauta leste-»ent sam attem re que le marchepied fût abai.«é. HP^ à la seconde voiture qui était vide ;il monta de-

fiujieSL*!'''"'"""
"

^'"'*'' ^' "'"'" '^''-'^ *^'^' ^ ««••««»*

Le valet referma la portière. U Morlière .se draj»dana son manteau, et le carrosse suivit rapidement lequai, courant vers la Grève
piu^meni le

li;^3P'^v
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XXXVI

LES DEUX SOEUHS

elle lert^ main gauche, et laUaa tom<

" Oh ! comine ils tont beaux ces diamant», ma chère
Nicettel Voyons! lève la main devant la lumière, que
je Toie mieux.

'"

Nicette obéit:

ber sur l'annulaire les v^bém des lampws et des bougies
des lustres.

"Ck)mme il brille!—^Et le tien, Sabine? Il est bien beau aussi. Fais-le
briUerf*

Sabine fit jouer la pierre en balançant doucement sa
main à demi fermée.

C'était dans le petit Salon des Fleurs que causaient
les deux jeunes flUes. Le roi venait de quitter le bal
dont l'animation n'avait pas diminué. Tous les dan-
seurs et les daiïseuses s'étaient promis de tenir ferme
jusqu'à l'heure où la lumière du jour viendrait les con-
traindre à abandonner le champ de plaisir.

Dans la grande salle, il y avait un brouillard rou-
geâtre qui formait comme un nu^e au-dessus des lus-
tres et qui s'amassait sur le plafond.

I>8 musiciens redoublaient de courage et d'énergie.
Après le départ du roi, qui n'avait produit aucune «en

sation puisque son Ineognito avait Mé absolanieat îm-
pecté, Boland avait oondnit sa soear et ta &aieée duu

*-->?-
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aJrîwf'-JT'^^f""^"^ toutes deux, étaient

regard de Nicette un ravigsement profond.
Mon Dieu! dit^lle en se penchant pour enAraaserSabine, depuis que tu e. guérie, depuis'Jue S^ oTeate son revenues SI vito, je ne me lasse pas de te re^

sur tJ ir f"^^^t<?^i«»" que tu es malade, étenduesur ton ht, et quand je te tois souriante et grande fille

Ên^^'.'T.Tl^"''
"^ '^"^^« " c'estl^fen LT

'

—U-nfant, dit Sabine en rendant le baiser reçucomme tu es bonne et gentille. ^ '

—Oh ! je t'aime bien. Ta !—'Et moi aussi I

~Ah! dit naïvement Nicette, c'est vrai que nousDOUH aimon» bien! ^ ^
—-De tout mon coeur.

'noT^'J il^'"'''
^'* ^'"^^^ '"^ ^ rapprochant, quenoBdeux frères nous aient aimées tous S deux.

^Et toi donc, Sabine! Oh! tu es bien plus jolie que

—Mais non!

--Et lui et Roland qui s'aiment tant aussi !

Vo;;;^i''^l"!f'*'"^""'*^^
dit «ne voix d'homme.

\ DUS ne me le demandez pas ? "

Gilbert et Boiand venaient d'entrer. Gilbert portaitwi eottttme de paysan napolitain.
Bu voyant les deux jeunes gens, Nicette et Sabine
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•'étaient levées avec une expreséon d'embarras. Elles
avaient été surprises dans leur conversation.

** Il est tard, dit Sabine, nous aljons partir, n'est-ce
pas?

—^i tu le veux, répondit Roland. Mon père est
parti dans une voiture du roi jwur Versailles, et il nous
a laissé le fiacre qui nous avait amenés.—'Eh bien! donnez-moi votre nmiii nm belle Sabine,
et partons.

"

S«bine paswi son bras 8ou« c»*lui de Gilbert, et clic

s'appuya sur te bras ner>'eux avec cette confiance de
l'être faible qui a foi dans la puissance protectrice.

Roland marchait en avant avec Nicette.
" Et, dit Sabine e.i se penchant vers Gilbert, quelles

nouvelles ?

—Rien encore de certain, répondit Gilbert
T—Mais vous espérez?

—Je suis certain que nous découvrirons la v^té, et
a'ors, vous serez vengée, Sabine!
—Que faut-il pour arriver au but?—Quelque chose de difficile à avoir.

"^

—Qu'est-ce d<Mïc ?

__I>yg papiers enfermée dans l'armoire secrète du ca-
binet du lieutenant de police.

—-Dans l'armoire secrète du lieutenant de police!
mais il faut que le roi lui dise de les donner; mon père
en parlera au roi.

-^ela ne se peut. Ne parlez pas de cela à votre père,
Sabine !

—Pourquoi ?

—Parce qu'alors au lieu de réussir, nous échouerions
peut-être.

—Je ne comprends pas.—Y&QÈ avez connance en moi, Sâl>iJae?

—Oh ! vous le savez bien, Gilbert.
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nnl^'^il"'/*^"*^'"*''
'*"^^' ^^ contiiiTjoM à gardernotre secret pour nous deux.

—Mais ces papiers, comment les aurez-voua?
--Je ne sais encore, mais je les aurai.—M vous croyez qu'avec ces papiers voua pourrez«mr quel est le misérable qui mVvoulu tuer^""'

.«77^.' X

^"®- ^* conviction sincère, profonde c'estque le lieutenant de police sait qui vous l tr^pù nle «ait, mais il étouffe l'affaire.
^^'

-Ohl mon Dieu! murmura Sabine. Mais ouel estdonc le coupable? ^

--Quelque grand seigneur, sans doute, quelqu'un queon n ose punir ouvertement. Il y a im^mois le toLla cour, le lieutenant de police s'occuîSieTde JSaffaire. On mettait tout en oeuvre pour arriver à UyZ
cou;aWe^""l'V"^ f"''''"^

'""^'^^ avoirituvét
coupable. Eh bieni on n'a rien trouvé, Sabine etdepuis hu.t jours on a abandonné les rech;rch^^; acesaé de s'occuper de l'affaire. Cela, j'en Z,Z' Pour

IroLlT "i 'r'
''''' '' lieutenailt'de poU^se ^^Jtrouvé face à face avec quelque redoutablV puissant

écÙTreÎ?
^*^''" ' ^'"" P*'^** P^"^**»* ^o»»

-^ns doute. Comme le roi peut demander comntequand il Im plaît, au lieutenanrde poli.e, cel^^fapar devers lui, tous les document. né^sai^s'^^Trl:
pondre L'armoire secrète, l'armoire de fer contint to^

Diiques. Vous comprenez? ^

—Tnès bien; mais comment aurez-vous ces papiers î»

pou";^ mïdr>*'"*
^""""* P^^ '^ ^- ^^y^- ^-

Sabine serra contre elle le bras de Gilbert.

fanf I'. i
P°" découvrir la vérité, dit^lle. flfaut que je sache qui a voulu me tuer "
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il y arait une telle énergie dans l'expression de cette

volonté, que Gilbert regarda Sabine avec admiration.

"Je le aaurail" dit-il.

On atteignait le bas de l'escalier. Qilbert et Roland

avaient remit leurs masques avant de quitter le petit

Salon des Fleurs. Nicette et Sabine avaient toujours

\a leur.

Au moment où les deux couples passaient soue le ves-

tibule, deux voitures s'arrêtaient devant la grande por-

te. L'une était le fiacre que Roland avait fait appeler,

l'autre une voiture élégante sans armoiries.

De celle-là descendit le chevalier de la Morlière.

La portière du fiacre était ouverte ; Gilbert fit monter

Sabine; puis, lairaant Roland s'occuper de Nicette, il

recula vivement et posa ^a main droite sur l'épaule^ de

la Morlière, qui, lui aussi, avait remis son masque avant

de descendre de voiture.

La main imprima une certaine pression sur l'épaule,

et l'index se releva et s'abaiasa trois fois de suite à dis-

tance régulière.

" Corpo di Bacco !
'* dit la Morlière en s'arrêtant et en

se retournant.

Gilbert le regarda fixement. Ses prunelles flambo-

yaient à travers les trous de son masque.

«D'où viens-tu? dit-il.

—^De la Maison-Rouge, répondit le chevalier.

—^Tu as vu le duc?

--Oui.—^11 é*ait avec le roi ?

—Oui.
—^Tout est-il décidé?

—'Exactement comme vous le pensiez. C'est pour

demain soir. Le roi veut souper avec Mme d'Etiolés,

et Richelieu conduira la dame à Versailles.

—^Le duc t'a-t-il chargé d'agir de ton côté.

—Oui, comme vous l'avi«B encore dit.

'^-i^-
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—Et tu ferM ce que j'ai dit de faire?

Vidé!\n^.lfr ^'?*:. ^""^^ J'»' «" communiqué

inT^^'**?' X*
^'^"'^'^ ^ '^•'' d'Ktiolea à cinq heures ot<lom„.. chez lui, et ne le qu.tte pa« plu» que «on cT,^jusqu'au moment où je te ferai donner^rorX l

iaiMer partir.
'

oat'i^if."!""^''/*
convenu

! Ave..vou. d'autre, ronn ao.oationg à me faire ? ^
-Non I Tu peux rett.r ici et attendre, .i r-,, ^,,,

.

ble que le aoleil aoit levé pour quitter le hn\
La Morhère fit entendre un grognemem 1 .ri sih

t^on; pu« Il pirouetta sur lui-même et il ae ivd . .-h-vir d un pas rapide les marches de l'escalier.
Gilbert revint au fiacre: les deux jeunea filles tt

iueL
'

"^ '^ attendaient, assis sur la ban-

"Rue St-Honoré, près de la rue St-Roch, "
dit Orf-bert en s élançant dans l'intérieur de la voture et enprenant place sur le devant.

T^ voitures alors n'étaient pas pourvues de lanternes
ce qui faisait ressembler leur intérieur à un antiHSdans lequel on ne distinguait rien.U portière refermée, le cocher fouetta ses chevaux-mais es pauvres bêtes avaient sana doute la peau peusensible et besoin d'un violent stimulant, cartes dLmeuraient immobiles. Le cocher redoubla d'ardeur-^
foue^ claqua comme la foudre qui éclate, les chevaux
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XXVII

LE FEU DE PAILLE.

Z'::.

Bien que l'ordonnance de la Beynie, qui avait doté

I^rig de cinq mille lanternes, depms 1667, fftt en pleine

vigueur d'application, l'éclairage était loin d'être suffi-

sant. Quelqfues mois plus tard (eu novembre 1746), on
devait «ubstituer les rêifêrbinê aux lanternes; mait en
février l'innovation n'avait pas eu lieu ; aussi, bien qu'il

j eût grand fête à rH6tel de ville, la place de Orève et

les rues adjacentes étaient-elles plongées dans une obs-

curité profonde.

Eu quittant la place de l'Hôtel-de-Vilk, le fiacre s'A»

tait engpfé dans la rue du Mouton, pour, de U, gagner
kl rue de a Poterie et la rue des Lombards.
La voiture continuait à rouler lentement, tratnée pé-

niblement par les deux chevaux d'apparence étique et

marchant de cette allure bizarre qui n'est plus le pas,

qui n'est pas le trot, mais qui a l'apparence du dernier
en ayant la vitesse du premier.

Il était trois heures du matin.

Les deux jeunes filles étaient assises au fond de la

vx>itnre. Gilbert et Roland étaient placés, OiUiert «n
face de Sabine, Roland en face de Nicette.

On ne parlait pM, mais U conversation muette des
doigts qui s'enlaçaient était bien phia expressive enoon
que les paroles.
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Tout à coup, au milieu du ulence et des ténèbres, re-

tentirent des cris et jaillit une lumière vive.

Ia voiture venait de s'engager dan» la rue des Lom-
bards, et elle atteignait la rue Saint-Denis.
A la rencontre des deux rues, sur l'espace vide formé

par b croisement des voies, un grand Jteu de paille sèche
était allumé, et d^s jeunes gens s'amusaient à danser
aittour.

La flamme montait rouge&tre, chassant devant elle'
des tourbillons de fumée noire. Les jeunes gens s'amu-
eaient à sauter par-dessua la paille et au travers des
flammes.

Eux au8«ii portaient des coMumes bianes, eux aussi
étaient masqués. Sans doute ils avaient voulu avoir
leur fête, comme la riche bourgeoisie avait la sienne, et
tandis qu'on s'illuminait à l'Hôtel de ville, ils s'iUumi-
naient dans la rue.

On dansait en rond, on chantait, on criait, on sau-
teit avec un vacarme à tenir éveillés tous les habitants
des maisons voisines.

En voyant arriver le fiacre, qui débouchait par la rue
des Lombards, les jeunes gens poussèrent des hourra»!
joyeux et moqueurs. Le feu de paille tenant tout le
centre, il était presque impossible à la voiture de paaaer.

**Blle passera ! crièrent dfes voix.

—Elle ne passera pas !" crièrent d'autres voix.
Les danseurs et le« «auteurs recommencèrent de plus

belle à chanter et à danser, entourant la voiture dans
leur ronde avec des hurlements de bêtes féroces
"Ohîdit Sabine, j'ai peur.

—Ce n'est rien ! dit Gilbert. Des gamins qui jouent."
Et, «e penchant en dphors de la voiture :

"Avancez donc î dit-il au co<^}ier.—Ho»! cria l'«irtomédon en faisant claquer son fouet
GarodoBcI
—^ute par-dessufi la paille! cria une voix.

^-m^i
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—Il faut qu'a paêie au milieu ! dit une autre voix.
-<îela fera des étincelles !—Ce sera amusant !

-^'il ne passe pa* là, il ne passera pasi vociféra un
fciAnd garçon i la physionomie patibulaire.—Non I non ! il ne passera pas !—Marche I

—Hue! huelî huelll
—Gare, alore ! cria le cocher.
—Oh f dit Nioette, j'ai bien peur aussi.
-Tournez! dit Roland au cocher, vous prendrez par

l'autre rue.
^

—'ifarcho! Tnarchel" cria la foule.
Et les danses et les chants continuèrent. Le cocher*

voulut faire tourner ses chevaux, mais une barrière hu-
maine s opposa au mouvement de la voiture
"Âhï ^it Gilbert avec colère, il faut passer.—Ne descends pas! cria Nicette.—N'aie pas peur I"

Gilbert ouvrit la portière.

**AIlong, mes amis, dit-il, laissez-nous passer

laid^ fi Te*""*^
"*""* *''"^' """^ ^ ^°** **^''" * ^*

^—Tiens! dit un autre, il y a des dames dans la voi-

—^Alors qu'elles dansent aussi.—Oui ! oui ! en avant la danse !"

Un groupe s'approcha de la portière ouverte.
Gilbert était peu patient. Il saisit le grand garçon

qui paraissait crier plus fort que les autres, et il l'écwU
avec une violence telle, qu'il alla rouler sur le pavé en
entraînant deux ou trois compagnons dans sa chute

Des vociférations menaçantes répondirent à l'action
de Gilbert. Quinze ou vingt bras se levèrent et huit ou
dix hommes se ruèrent sur l'assaillant.

Gilbert les reçut sans reculer d'un pas, et deux autre.
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allèrent tomber près de ceux qui n'avaient pas eu le
temps oe se relever.

"Mon frère I dit Nieette d'une voix faibk.
—Gilbert !" cria Sabine.
Rolaml s'était élancé hors de la voiture. IVun seul

bond il fut près de Gilbert.

En ce moment, une éblouissante clarté illumina la pe-
tite place. .

.
Fn jet de flammes formidables jailisaait

d'une quantité de botteg de paille nouvelles luncéea à la
fois dans oe foyer. . Des cris violents éclatèrent de
toutes parts . ,

.

On voyait clair dans l'intérieur de la voiture comme
et. plein jour :

"Ah
! fit Sabine avec un accent de teneur folie, c'est

la voiture qui m'a apportée pour me mener tuer !"

Elle uyhevait pas (jue les portières ouvertes étaient
brusquement refermées et que les chevaux, paraissant
saisis de vert'gt, partaient au galop entraînant la voi-
ture au milieii du foyer incandesdent.

Ija pailk enflammée, écarté^ violemment par les fera
des chevaux et par les roue? àe. la voiture, fit voltiger
une véritable pluie d'étincelles.

Puis à la lumière si vive succéda aussitôt l'obscurité.
La voiture emportée par ses elievaux roulait dar^ la

direction du cimetière des Innocentn
Gilbert ek. Roland pousî^èrent un même cri et «'élan-

cèrent, renversant tout ce qui s'opposait à leur passage.
Mais le galop des chevaux était rapide. . . On ne

voyait plus la voiture, on n'entendait plus le roulement.
Gilbert et Roland avaient attejot le ciii.^^ière. Ik ae

regardaient avec une anxiété des plus vives.

"Les chevaux effrayés ae sont emportés! dit Roland.
Oh! s'ils brisaient la voituro!

—Cours ! va ! cria Gilbert en s'élançant vers la fdaoe
qu'il venait de quitter.

—Où vas-tu? demanda Roland en l'arrêtant.
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-Me ga«ir de l'un de ceux qui étaient là pour «.

voir où «ont Sabine et Nicett«. .

.

—Tu crois donc à un nouvel attentat ?—Ouil Cowra après le fiacre!"
Gilbert M précipiu vers l'endroit où la rue dtt Lon^

baidf croise la rue Saint-Denia.
La paille, à demi consumée, i demi éteinte, niait

epawe «ur le pa^é. U petite plun^ était déaeite. Il nV
arait peraonne. ^

Gilbert regarda attentivameM autour de Iii. . n
vit nen. ~ .

.
il

auWIriLi^ ''^'^ él^icé d«» la diroction
qn avait dû pr^dre la. voitore.

r^, " * «*»" daai k rue Troittee-Vache. Uneombre m (IreiM devant l«i:

étiJîr?'
"''"*^ ^^^^'^ '^ étouBement. Vous

--Oui répondit k v«x de l'homme qui se tenait a»,pnyé contre la porte b««. d'une maiaon^ Je veitoî^—i!in meo!
--rai là. dan.^ le poulailler, cinq de ceux qui dan-

iaient tout à l'heu,^ autour d« la p^lle alluij—Tu les as pris?

-^ui.

7^^-^l\^ i?"*
*'"* """^ '^°"*^' *« « "ton frère rM Wilbert étreignit viifoureusement les mains derhomme qui lui parlait.

"Mais la voiture î reprit-il.

-Ooq-Iago, Coq^d'Inde, Coq-N^,^ sont «ur sa piste.—On ! tout va bien !

'

—Mieux encore que vous ne le crovez, laaître! Cette
nuit, au bas de la .oUe. Coq-Nai„ a'ro;Kmnu 1«^^hommes qui. la nuit du 30 janvier dernier, avaient pat.
8é dam la me de Paradis et avaient diiLiru dans larue de* Francs-Bourgeois. Il ks a euivi«r. Il a fait
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enibuêqti^r ses p«uU*. ^t, k cette Ijcurc, c«« trw hom-
mes doivent être à votre disposition.

—'Mon cher C, dit Gilbert avec effu»K>n, quand vf»u«
me demanderez la moitié de ma vie, je vom It donaefsi '

L «utre est à Sabine.

~U mimne tout entièn- est à vooa, maâirv. \om h
Mvez, et, f|ttoiquf > f««ii,; pour vous, j*. ne pavemi m-
maiH ma dette.

—Maintenant, reprit Gilbert, (^ qu'il nou» faut, ee
ont les papier» **nfermés chez lo lieutenant de police.—Conunenl les avoir?

—Je leg aurai.

—<?uan<l les aurez-vous?

—Avant trois jour».—^Vou8 en êtes sûr?
—^AlMolument sûr, mon cher C.—OJiI maître! Vous ^ten If mt^lhur »»r 1.^ plus jrrand

des liommes

—Et vou« h' plu« intelligent er !. phm dévoué «mi
qui soit iu monde. "

fl« chaut de ffifj retentit àmm la direction du cloître
Saint-Méry.

Coq-<rinde! dit C.

— Il y a des nouvelles de la voiturp?
—Sans doute. Venez!"
l#8 deux hommes disparureut dans les ténéte«t. .
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XXXVIII

LE BAPPOET

M. Feydeau de MarviUp, fe lieutenant de police, éttit
àHW, ànm son c abinet, en face de Berryer le lecrétaire
général. [Tno table les séparait et naturellejnent cette
taWe etau couverte de papiers manuscrits. Il j avait là
tous les rapports des principaux agents Q.e le lieutenant
do police et le «nrélaire jgpénéral étaierr en train de
compulaer.

Feyd«iu tenait dan^ -oé mains pingu 9 dduers qu'il
pissa sur la table à^.mi Berryer. C^ui-ci prit lea e».
Jners et les parcou ut rapidement.
(Mnd il eut achevé, il regarda le lieut- mt de poUc^

qui le regardait dérjè; puii? il hocha la

^^
tompa avec un mouvement d'incertitude :

"Cela <!»rera-t-il ou cela ne durerâ-t
Berryer.

—I^ ^t la question! répondit Feydeau.—^La situation est embarrassante.—Hélaa ! oui.

—Que dit le roi ?

—^^n encore.

—-Que dit le due de Bichelieu ?—^11 «rt dans le doute. *'

Fsydeau se leva :

" Se .kk-larer ouvertement pour elle aujourd'hui, dM-

en miaie
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il, prendre son parti, l'aider à le débarrauer de son
mari, ce serait parfait, et je ne «aurais miaux fain ai

j'étais certain de son succès . . . mais si c'est une intri-

gue passagère. .

.

—Ce ne aérait pas la première, fit obaerver ?o aecré-

taire général.

—Depuis la mort de Mine de Châteaurouz le roi n'a

aimé personne. . . sérieusement

—Oui, le trône de roses de la belle duchesse est tou-

jours inoccupé!
—iAvons-nous une reine de la main gauche, cette fois?—^Ah t si on en éiait sûr I

—Je serai, dans une heure près d'elle et son mari res-

terait à Lyon. "

M. Feydeau parcourut la pièce à pas lentu. Berrj'er

le suivait des yeux. Feydeau revint s'asseoir en face du
secrétaire:

" Relisons ces notes !
" dit-il.

Berryer reprit les papiers:
** Hier matin, lut-il, le duc de Richelieu a envoyé 8t-

Jean, sou valet de confiance, son courtaud d'amour, au-

près de Mme d'Etiolés.

SainUTean a été reçu mystérieusement. Il avait de-

mandé Eulalie, la femme de chambre de madame. C'«at

dans la chambre d'Eulalie que Saint-Jean a vu Ifane

d'Etides.

Il a demandé à mmlamedc vouloir bien assigner un
rendest-vous A son maître, dans la joumés; même, ajou-

tant que le duc avait à Tentretenir d'une affaire des ptUa

graves.

Mme d'Etiolés fit répondre au duc de Bich^eu
qu'elle ne pouvait le recevoir chez elle, mais que le jour

même elle irait se promener dans le jardin des Tuile-

ries et qu'À deux heures ell serait dans la grande allée.

Le duc de Richelieu se rendit au rendez-vous. H y
trouva Mme d'Molës.
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^ZTu ^'''"f
*^'«n ^ ^^'tt* conversation « été untraité d alliance. Aucun des pronioneurB uu. le. rLT-da eut eu pa«anf, ne pouvait f.rt.^ -upA n7ilXt^ne«t.ou, er.tre <^ deux personnages, dTZmer 1.couronne des plaisirs rovaux.

««cerner ia

vemiTert^rMl "x"''"
^'

t^'"^^''
^« '« «orlière estwnu Uiercher M. le Normand d'Ktioles. Celuini a vou-

vtrl .fr f ' '"'^'"P^^^ '^^^1^"^ d»-'»^ J^^»»^ et si bien

uLrTd t '^T
"^ *Pf«'*«'"«»*« particuliers, que le

»er prpndn; un repos nécessaire.
A sept heure. Mme d'EtioJes précédée par Eulaiiequi «va.t tout préparé, descendit par Tesca^r de ir!

nirœ/^^"^^"- ^"^^tait^développée^d^r^e

ieaux ^
'

^"^ """' '" '• "*^ ^» Moi-

cha'^i''^"^"
"^^ ''''''' ' ^'-' «- - ^^nune de

cs^"' Pu
^''^"^'"':

'

''f
^'^'^ près de là dan. tincnn^. U\v y monta et la voiture partit pour Ver-

A neuf heuPPs du soir, le duc de Richelieu entrait dam»- peut, appartenicat.. donnant la main kU^i'^
lesjî'», en jetant la mantille de dentelle quiT roilaï<^é^«vr^ la toilette la plus riche et la pCV^Z '

B,«et, I. valet de chambt. du r^/vi„t^^e
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Lwembotti^ et de Richelieu étaieut inriS.
I* souper fut fort gai.

"

r^Iemen de. hotiin.es d'une intelligence hort li«,e

"Je creii de mon devoir de lortir à cette heure d«
petit. .pp.rt..„,enU et de tirer .ur mon n.pprrt7et^

Feydeau iourit

"De»lande§ est loin d'être un sot! dit-il

le ^nuTrUr'
"'"' ^"^" '" '^P^'*'^ ^«^ ^^^ »«'

vnl^ ^T ""*'* P**'*^"' ^"*~* ^- '<• ^«^ demMida la

r û f f?.
P*"'' ^""^ impatienté de la nécesaité

aui'onttlw/
'"P?"^ r" i"P*»*i<^^ ««» de. terme,

qui ont port^ la joie daiw le coeur de Mme d'Btiole. et
qui ont amené la rougeur sur son front.
I^ roi a fait promettre qu'une nouveik- entrcTue au-

rait lieu bientôt.
~ «« «

Le duc et Mme d'Etiolé, sont montés en carrosse anmoment ou la pâle aurore de l'hiver commençait 4
bliuichir la cîme des arbres de l'allée de Paris.
Si le souper avait été gai, le retour devait l'êtie moins •

monseigneur le comprend.
«vu».

Saint nTean, mon beau frère, I,> valet de confiance deM. le duc, examinait et qui sp passait dan« l'intérieurdu carrosse a 'aide de la légère fente qu'il « pratiqué*é»m le plafoûci et qui lui rend d'éminent. seiVices
Au départ, on ne se dit mot. Le duc était excusable •

un homme a bonnes fortunes trouve peu dp chose à dire'
â une femme quand unt barrière infranchissable est en-
tre mx.

Aussi, en dpit de m galanterie, le diK- i^KHia sa tête
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jur an des oreUler» d« la voiture et il «'endonnit xmA,
blement. '

Mine d'EtiolM g'initAll» dani l'autre coin et en Ht
autant

Le retour s'opéra ainai.

U aommeil était si profond qu'à l'arrivée Saint-Jeaa
du respoctu.'uaement y mettre un terme. Aprta avoir
touMé, aprèa avoir fiarlé. il lui fallut agiter violemment
le parement de la manche de l'habit de M. le duc.

Eulalie. la femme de chambre, attendait À la porte du
jardm. Mme d'Etiolos rentra chez elle sans avoir
éveillé le moindre soufxjon.

A midi, M. d'Etiolés a demandé à voir sa femme; on
1 a fait entrer.

"Oomoietft avez-voua pasiié la nuit?" a-t-il demandé.
(Qne monaeigneur ne m'aecuue paa d'avoir enjolivé la

«ituation: je rajiporte textuellement les paroles enten-
dues par Eulalie.)

"itieni a répondu Aime d'Etiolea; depuis hier aoir
je me trouve mieux.

*

—Voua paraissez «^pendant un peu pâle.—C'est la suite de la crise.

—Ces crises sont peut-être bien fortes: U faudrait
vous efforcer de les prévenir.

—Je prendrai mes précautions pour l'avenir.
—Quant à moi, a dit M. d'Etiolés, ti' que voua me

•voyez, j'ai été auAii douloureusement indisiosé une gran-
de partie de la nuit.

—Comment? z z z j ,
—Hier aoir j'ai goupé avec quelque» amis. . . J'ét*ia

très bien, j'avais fort bon appétit, mais ce diatiô •? k
Morlière m'a fait trop boire.

—Ah ! fi ! munaieur, dit Mme d'EtioJea en ae ratoor-
nant avec dédain.

—Ma chèro amie, oc n'est pas ce que vous peOMS
en sont des maux d'estomac. . . qui m'ont pria tout &
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coup. .

.
d«s tiraiUemenUi.

. . J'.i cru que j'araii une iû.flimmâtion d'entraiUes.
^ "^

—'MlM il faut TOUi soigoer.
-nEt vouf Auui, m» dière.
-Oh

! moi, a dit Mme d'Etiolés, je n'en aï pas nourlongtemp.. En gardant la chambre huit io^n^Z
ceroir personne. .

.

''

lonjf^"^'^''"""
"'**^*"''^ M. d'Etiolé., c'«t bien

-Il faut «voir wuffrir. J'ai bewin d'un repos ab-sd^^t je voua prériena que ma porte aéra iouvent

—Hélaal ma .hère Antoinette, j'en aérai désolé, maia
80igne«-voui avant tout. Je vais, nwi-même, me repo-
ser toute la journée, car ce soir je soupe encore avec
ce diable incarné de la Morlière qui viendra me re-
pn^ndre, et qui m'a promis meilleure chair qu'hier. Vous
comprenez? il faut que je p.^nne ma revanche.—Alors, repotiez-vous !

"

,Jï?: f^^j^lf » P»-« congé de sa femme. Ce soir Mmed Etioles doit retourner à Vereailles avec le duc **

A-n^t- ^^^^ ?* P*^^" ^^ '^* intelligemment fait,
dit le lieutenant de police.

—Voici maintenant celui de Ledoux, continua M
Berryer. M. de Toumehem, pour éviter un scandale et
empêcher les cris de son neveu qui serait capable de
promener sa désolation dans les rues de Paris, a fait
partir M. d'Etiolés pour Lyon, sous prétexte d'une aflii-
re de la plus haute importance.
Le Normand d'BtKJis, dit le rapport, s'est mis en

route à trois heures de l'après-midi. Des relais avant été
établis sur toute la route, il arrivera vite à Lyon. Il va
chez M. le marquis de la Vallette, le contrôleur en chef
du la province.

I* chevalier de la Morlière a voulu accompaimer M
d Etioles jus<iu'à Mâeon, afin, a-t-il dit, de lui faire api
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précier durant le coure d« son voyage, la finesêe d«£
vins de Bourgogne.

-—11 est entre bonnes raaina ! dit en souriant le lieute-
nant de police.

—Voici le troisième rapport, celui d'Armand. Il
constate que hier soir Mme d'Etiolés, rendue plus libre
par le départ de son mari, est partie pour Versailles
avec le duc de Kicholieu, et...
—Et?... demanda M. Feydeau en voyant Bern'er

s arrêter et fermer le rapport.
--Et elle y est encore, " ajouta le secrétaire général.
Il y eut un silence.

"Et que pensez-vous de cela, Berryer?" demanda le
lieutenant de police.

Jje secrétaire se rapprocha de son dhe! et le regarda
bien en face:

" Vous voulez que je sois franc? dit-il.

—Oui, i-épondit Feydeau.
—Quelle que soit la situation, U y a un moyen imrô-

nicux de s'en tirer.
^

—I^equel ?

—C'est de jouer coup double: on sera sûr de tnumt^r
-^Comment? * * '

—De deux choses l'une: ou Mme d'Etiolés deviendra
favonte, remplacera Mme de Châteauroux et sera tou-.
puissante; ou l'amour inspiré par elle sera passager.
—Evidemment ce sera l'un ou l'autre.
—Dans le premier cas, vous ne sauriez agir trop nte

pour vous attaclier sa reconnaissance; dans le seo^il
une démarche serait au contraire fort dangereuse» '

—€'eet ce qus je disais. Quel moyen proposez-vous
pour éviter ce danger ?

jx TF^ ?^^®^ ^*^° *""P^- Laissez-iuoi agir auprès
de Mme d'Etiolés, en mon nom. Il est évident que si
son avenir est brillant, elle me récompensera plus tard
car je puis, dès aujourd'hui, lui rendre les plus impor^
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tdnts services, en la tenant au courant Je tout c- an on
peut duo à la ville et à la cour, et en la pr^-rvant des
erabuchec tendues sous ses pas. Elle a besoiu d'une
înain ferme pour la conduire au but, car elle est ambi-
tieuse c est visible, et elle rêve la toute-puissance. Que
jo 1 aide, qu elle arrive: elle sera ma créature et je pas-
serai pour être la sienne. En cas de disgrâce pour vous
et de réussite pour moi, je vous promets fidélité d'affec-
tion et je m'engage à mettre tout en oeuvre pour vous
laire donner une position plus brillante. 8i, au con-
traire, j'échoue, vous vous engagerez à me donner la
même protection. Voulez-vous i^

^•PHrlons plus clairement encore, dit Feydeau de
Marville. Si Mme d'Etiolés est favorite, vous espé-
rez, dans un temps donné, la lieuteuanc e générale de la
police !

—Oui, je l'avoue.

—Quelle compensation aurai-je?—'IjaqueJle voudriez-vous ?

—Je ne rendrais mon portof.miijp q,,,, contre une
intendance générale.

—Celle du Languedoc, votre ptitrie, par exemple?
—Celle-là mv conviendrait plus qu'uiif autre, mais à

défaut du Unguedoe j'atxx'pterais la Provence, «-ar ma
femme est d'origine et de famille noble de Marseille.
—Si je réussis, je m'engage à tout mettre en oeuvre

pour P isfaire votre désir, dit Berryer, et je voua donne
ma parole que je n'accepterai votre portefeuille qu'après
votre nomination.

—C'est entendu, mon cher Berryer. J'ai en vous la
confiance que vous pouvez avoir en moi. Maintenant,
dans le cas où vous échoueriez, que voudriez-voua que je
faase ?

'

—Me faire obtenir une ferme générale. Je veux me
lancer dans la finance. Tournehem sera enchanté de

'•^PS?
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m

ma protection prtsentt', il iiu; tk-vm Iti sicuno, et je lui

ferai payer sa dette en cas de besoin.

—Eh bien ! je prends le même engagement que vous,

mais ma conviction est que vous réussirez.

—Alors, voyez Mme d'Etiolés vous-mâ-ie.

—Non pa.-?.

—Si vous croyez à son succès?. .

.

—Je ctois à mon peu de chances do succès dans la

gérance de la police. Depuis un an, tout semble s'a-

charner pour tourner contre moi. Cette affaire de Pou-
lailler, qui prend des projwrtions étranges et dont je ne
puis avoir le dernier mot, m'a fait le plus grand tort

auprès du roi. . . et je comprends le mécontentement de
Sa Majesté. .

.

—C<}la est vrai, dit Beuyer. Cette affaiie devient
incompréhensible. Qu'est-ce que c'est encore que cette

disparition de ces deux jeunes filles?

—La fille de Dagé et la fiancée de son lils. Deux jeu-

nes filles auxquelles s'intéresse le roi, auxquelles il don-
ne à chacune un cadeau de noce et qui, la même nuit,

sont enlevées sans qu'on puisée savoir ce qu'elles sont
devenues ! D'honneur ! c'est à devenir fou !

"

La porte du cabinet s'cntr'ouvrit.

" Monseigneur d'Argenson ! dit un huissier.—Ijc ministre!" dit vivement Feydeau en se levant.

Puis, se tournant vers Berryer:
" Tout ce que nous avons dit est arrêté et ccmvenu?

dcmanda-t-il.
—^Oui, si vous le voulez, répondit le secrétaire géné-

ral.

—«Te le veux.

—^Alors, quoi qu'il arrive, agissons. Je votis laisse et

je me rends auprès de Mme d'Etiolés.

—Allez, et faites pour le mieux. '*

Jje ministre entrait: Berrj'sr salua profondément et

sortit.
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XXXIX

LE ROI N'EST PAS CONTENT

1^8 portes reformées, M. d'Argenson regarda fixe-
ment le lieutenant de police:

"Mon cher Feydeau, dit le ministre, j'ai le regret de
vous annoncer que je vous apporta une mauvaise nou-
velle.

—nJe m'y attendais, dit Feydeau.
—Le roi m'a chargé de vous exprimer son méconten-

tement. L'^vêque de Mirepoix est venu ce matin prier
lo roi de rendre la îil)erté au favix Poulailler que vous
détenez, et le roi m'a transmis l'ordre de faire sortir de
pris .n le clianoine des Rosniers de Saint-Ange.
—Mais, s'écria Feydeau, rendre la liberté à cet hom-

me, dont l'identité d'ailleurs n'a pas été suffisamment
cr.-statée, c'est encourir le blâme public et jeter la honte
et l'aveu de l'impuissance sur l'administVation de la
police.

—Le roi !' xige.

—Quoi! j'avouerai que je n'ai pas pris Poulailler
quand la nouvelle en a été répandue partout et que la
tranquillité renaît à Paris!

—Prenez Poulailler!
—'Le moyen?
—^Si je le connaissais

Veuwie donné.

iî y a îongtemps que je vous

'4M^ 'iKimiM^mm'^^^T-f'::'-^*.^, ?5iife<«^
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»'^-;

—'Moifeleu! dit Feydeau avec une expression de rage
sourde.

—iAvez-vous des nouvelles de renlèvement des deux
jeunes filles?

—Aucune.

—Cot événement a eu lifu avant-hier, dans la nuit,
pendant le bal?

—Préci»iéinent. Toutes Jos recherches ont été vaines,
et cependant j'ai fait toutes celles qu'il m'était loisible
dt faire.

—Sabine Dagé, la fille du coiffeur du roi, frappée
presque mortellement il y a un mois à peine et enlevée
i! y a deux nuit», et cela sans que vous, lieutenant de
police, vous puissiez avoir un indice ! . , . C'est inad-
missible.

—Cependant cela est.

—Le roi ne l'admet pas.

—M'accuse-t-on donc de négligence ou d'incapacité?
—Non, mais le roi veut savoir. . . Et cet agent digl

paru, jugé et condamné par Poulailler. Avez-vou» de
se? nouvelles? »

—Au( iine.

—La proclamation de la récompense promise à celui
qui avait mis la lettre à la poste?—^EUe est restce sans résultat.

—Il n'est venu personne?—'Absolument per8<mne.—^Décidément c'est étrange!

—C'est à en perdre la tête!

—Et i'incendit; de l'hôtel Charolais?—'L'auteur n'est pas découvert.

—Et la comtesse Potoka disparue dans la forêt de
Bondy ?

—Aucune nouvelle d'elle : rien ! aucun indice ! et la
forêt a été Imttii*». explorés dans inws ses sens, dans
toutes ses allées.

"
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Le marquis d'Argeiison était demeuré debout, sans

vouloir prendre un siège:

"Mon cher Feyd.au, dit-il, remettez en liberté, sur

l'heure, le chanoine du chapitre noble de Bruxelles et

explitjuez-lni comme quoi vous avez été trompé. Main-
tenant, un dernier conseil. . . c'est le dernier, mon clw
M. de Marville!

—J'écoute! dit Feydeau.

—A quelque prix que ce soit, emparez-vous de Pou-
lailler!

'*

Et saluant l^èrement, le ministre sortit. Le lieute-

nant de police le reconduisit dans les règles prescrites

par l'étiquette sans faire plus et sans faire moins.

Le ministre remonté en voiture, Feydeau rentra dans

son cabinet.

Il paraissait en proie à un accès de colère sourde qui

le faisait d'autant plus souffrir qu'il no pouvait éclater.

Déchiquetant les feuilles des rapports et des registres,

arrachant les frangea des rideaux, frappant du pied avec

impatience, fermant les mains avec assez de violence

pour s'enfoncer les ongles dans la chair, il allait, venait,

s'asseyait et se relevait en homme qui n'espère se cal-

mer que par la fatigue du mouvement.

On gratta doucement à la porte.

" Entrez-! " dit-il.

Fn huissier entra, apportant une lettre sur un plat

d'argent.

" De quelle part ? demanda Feydeau. è

—Je l'ignore, monseigneur. On m'a remis cette let-

tre avec recommandation de la faire parvenir sur l'heu-

re à son adresse. Le porteur attend la réponse.
"

Feydeau de Marville avait décacheté. Il parcourut

l'épîb*. Sa physionomie assombrie s'éclaira soudaine-

ment.
" Ah ! se dit-iî à lui-même. T^ilà qui serait trop

heureux. '*
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"fJL^'^T^ ^
^'^"^'^'^^' ^°i «"^n<l«it les ordres-

L huissier s'inclina, .ortit et rentra presque aussitôt.

4 Ai.'.
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XL

LE VIEILLARD

" Entrez !
" dit l'huissier en s'effaçant.

Un moment d'attente s'écoula, puis un homme ap-

parut sur le seuil. Cet homme était un vieillard de

soixante à soixande-dix ans, au dos voûté, aux cheveux

blancs, à Ift démarche inquiète.

Paraissant très embarrassé dans sa contenance, il

n'osait ni avancer, ni reculer, ne sachant ce qu'il devait

faire.
;

" Entrez !
" répéta l'huissier.

Il entra et la porte se referma sur lui. Il releva

lentement la tête, regardant autour de lui avec un re-

doublement d'inquiétude. Une «xprcssion de timidité,

de frayeur se peignait sur sa physionomie.

" Approchez-vous !
" dit M. Feydeau d'un ton pres-

que aimable.

L'homme s'avança en s'inclinant profondément et en

saluant plusieurs fois de suite.

"Votre nom?" demanda 1" lieutenant de police.

Au lieu de répondre, le vieillard regarda autour de

lui:

"On ne peut pas nous entemlre? dit-il d'une voix

tremblante,

—Non! répondit Feydeau.

—Il n'y a personne qui écoute?

!!ful^^
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—Personne.

-~On ne peut pas nous surprendre?

por"^î
'''"'' '" '"P^'^**' n.onseigneur, verrouiller les

—Parlez ! parlez !

for^' '''C''^'
P^ ^^"^ ^eia! Je n'en aurais pa« la

s«^;'n.'
"° P*""'^ "•^•"*"^ <l«i vient donner-s« vie pour «^rvir monsieur le lieutenant de police—?f ayez aucune crainte î

^
'

"
'

. ~^'f«*
<ï"'oB tlit qu'ici tout est percé tant o«* ajours: les plafonds, les murs, tout '' ' "' ""* *

''iWenTnt'dil il"^.
^""^^ ^"*^'^"^- ^^ Po^tes-jMaimenant, dit-il, vous pouvez être tranquille'

—comment vous nommez-vous ?
—Jules-Alexis Loiseau.
--<"e8t vous qui m'avez écrit cette lettre?

.
—t'ui, monseigneur.
—C'est donc vous qui avez trouvé l'autre ]m^ xmon adresse,

. ^. vous avez mise à llposte^
""' '

—Oui, monseigneur.
-Pourquoi n'êtes-vous pas venu plus tdt^-~^ n'ai pas osé, j'avais peur.

.

—Où avez-vous trouvé cette lettre ?-Oh! lom d'ici. .
.
dans la rue St-Etienne-des-Grè.-Comment l'avez-vous trouvée'

"°«-<»«'-«rè«.

|«^avé, je
1 ai ramassé pour le remettre à son propril

-Bue St-Etienne-des-Grès?—Oui, monseigneur.
—^ quel endroit de la rue?
—Tout contre Ste-Qeneviève

l'^T^TS Ut'^?
™«,ig„e™ent, à me donnera
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—^Âucun autre, monseigneur. "

Feydeau réfléchit.

"Vous savez, dit-il, qu'il y a promewie de récom-
pense pour {"elui qui m'aura en\^^ cette lettre!

—Je le sais bien, un .soigneur, e j'espère que comme
je suis celui-là. .

.

—Vous toucherez sans aucun doute. iSeulement . .

.

—Quoi donc? demanda le vieillard avw inquiétude.
«^11 faut que j'aie la preuve certaint; que t'est bien

vous qui avez trouvé cette lettre, car tout le numde
pourrait venir m'en dire autant.

"

L'inquiétude du vieillard parut redoubler.
" C'est vrai ! c'est vrai ! diUil.

—Avez-vous des preuves?

—Uélas! non.

—Personne ne vous a vu ramasser cette lettre?—'Personne. . . J'étais seul.

—'Voua conduirez un agent sur les lieux mêmes et

vous lui montrerez le place où vous avez trouvé cette

lettre.

—Oui, monseigneur.
—^Vous n'avez pas autre chose à me dire ?

''

L« vieillard paraissait en proie à une émotion très

vive.

" Je. . . ne. . . puis. , . balbutia-t-il. Et cependant....

je voudrais. .

.

—Quoi? qu'avez-vous ? que voulez-vous dire? deman-
da Peydeau.
—'Monseigneur, ce que j'ai à vous dire, je n'ose pas

le dire ! . .

.

—Parlez ! ne craignez rien !

"

lie vieillard se redressa en faisant un effort et re-

garda le lieutenant de police.

"il s'agit de Poulailler! dit-il.

—De Potriailler! répéta Feydeau.

—Oui, monseigneur.
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—Vous l'avez vu?
—Oui . . . Souvent.—<^rameiit?

—^''inat mon locataire.

-"-Poulailler mt votre locataire! «'écria le lieutenantde pohce avec étonnernent.
"euien*nt

g^nnlmu v!onf
" "''''''^ P- rc^uhèreu,ent aon lo-

--iIonseign..ur, lai>Mez-inoi vous demander d'abord

^nra,t loulailK-r le vra. Po„la.ller. p^ un autrl

a^l^::; ^""' '" '^ '^''^-'' -^^ - -'-t peut.

tioM.^""'
""^' "•«"««''««eur changerait bien les candi-

touTr^dffatTnVa^r"^ ''''' ^"« "^"' --
laiïi^f

*'' T^ '"
^"'r' "^ ""^^' -^^ ^•^«« ^«»da Pou-Jailler. .

. et je vous fais mon prix.
—Quel est ce prix?

ruia changeant de ton :

" Vous oubliez avec qui vous êtes, reprit-il la diact,.-Bion n'est pas possible. Vous savez o/^t PonhSkTvou^ aller me le dire, car nWt h,, «om^n f?
'^**.'''

ao. «avoir la vérité. Je veux ^LnZ^^é:^^
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maii no vou» montrez pati exigeant sinon voua gériez

coupable.

—Coupable I

—Un homme qui sait où ao réfugie un bandit, un vo-

leur, un chef d'aasaasiM, et (|ui ne «tTi |ui.i la société
eu l'aidant à écraser le monstn-, est coupable envers le

roi, envers le peuple, envers la loi, car il s'est fait ain*i

le complice de ce niisérafale.

—M(»«eigneur voiw me faites trembler!

—Parlez I

—Je suis prêt. Int<'rrogez, je vous répondrai! Mais
evant tout, les portes sont-elles bien fermées? car je

risque ma vie, tout «iraplement, et cela pour vous être

i^éftble. %
—Personne ne peut entrer sants mon ordre.

—Alors, j'attends!

—Avant de me répondre, réfléchissez! Si vous me
dites la vérité, si vous ne cherchez pas à me tromper, je
vous récomi)en8erai largement . . . très lai^gement, même ;

mais si vous me trompez ...

—'Monseigneur a ma vie entre si>8 mains ! Il fera ce

qu'il voudra.—^Vous seriez cruellement puni.

—Je ne crains rien !
'*

Il y eut un moment de silence.

M. Feydcau était assis dans un fauteuil, près de la

cheminée, l^e vieillard était debout devant lui:

" Vous savez où e«t Poulailler demanda Feydeau.

—Oui, monseigneur, répomlit le vieillard.

—Où est-il?

—rTout près d'ici.

—Prè» d'ici, dites-vous?

-Encore plus près que vous ne pouvez le penser,

monseigneur.

—Où est-il?

'm--'
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--^e ne pui, h dire, mais si monseigneur le désireje le mettrai en présence de Poulailler
—Vous?
—Je m'y engage sur ma tête.—Quand cela ?—Qnand vous voudrez !

—Aujourd'hui ?—^A l'heure même.
—Vous allez me livrer Poulailler?
--To vais vous placer en face de lui.—Faites donc, monsieur.'—Cest fait !

"

M. Feydeau se renversa dans son. fauteuil. Deux ca-

le vieillanl s'était transformé: l'oeil en feu le sou-rire r^iUeur sur les lèvres, l'expres.ion menante^rIH physionomie, 1^ detix mainT armées étenXs:
Vous avez voulu voir Poulailler, dit-il, regaidez-len,o^,eur le lieutenant de police, le ;oilà dévêtus rFeydeau ne répondit pas.

" Un mot, un geste, et vous êtes mort! Je vous ai dit

"ehTi'V ?*t,^««i^ d<^ '«ire d'autre ZiL>îEn parlant a.nai, Poulaille- posa ses pistoletsl^ latable; puis prenant d'une maia, dans sa Lhe JZtH
1 autre mam û avait pns des cordelettes fines et solides-
il «^approcha du lieutenant de police

"

L*i88ez.vou8 attacher, dit-il, cm je vous tue! Ce poi-gnard est empoisonné. Je n'ai qu'à le laisser tomher^rvous, la mort sera instantanée. ''
^^

Son poignard menaçant dans les dents, la pointe à^ hauteur du visage du lieutenant de police Twbit
Si^^r" '' '^^'^^" '' ^•^^^ efil^^'atJ^r

1

^X^
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^Ensuite il lui lia lea jambes, puis il fit passer ses cor-

nes autour du iauteoil.

M. de Marviile «tait dans l'impossibilité de faire un
iiiouvement.

Poulailler le bâillonna.

"Vous aUet me répondre par un signe de têiel '•

dit
Poulailler.

Il fouilla dans les poches du lieutenant de poHœ et il
en tira un trousseau de clefs:

"I«quell« est la clef de l'armoire de fer? dit-il. Je
vais vous les montrer succcdsivement : vous me désigne-
rez celle que je veux avoir. "

Ia clef indiquée, et M. de Marviile comprenait qu'il
nf devait pas hésiter, car il connaissait celui en pré-
sence duquel il était, Poulailler alla ouvrir l'armoire de
fer.

Sans dire un mot, il fouiUa parmi les papiere, il fit
une liasse de ceux qu'il voulait prendre, puis il ouvrit
le double fond de l'armoire. C'était là qu'était la caisse
du lieutenant de police.

Poulailler prit les rouleaux d'or et les billets de caisae.
Quand il eut achevé, il referma l'armoire secrète il

remit tout en ordre, et replaça les clefs dans la poihe
du lieutenant de police.

Ensuite il s'assit devant le bureau et il se mit à
écrire; quand il eut achevé il se leva:

" Voici une lettre que j'adresse à M. Beriyer, dit Pou-
lailler. Je lui raconte ce qui vient d'avoir lieu, en le
priant de venir au plus vite vous débarrasser de ces cor-
des et de ce bâillon. Je vais la lui faire remettre par
votre huissier de service.

"

M. de Marviile étouffait de rage et de colère, mais il
n( pouvait rien.

Poulailler salua profondément, il mit la liasse de

m^
10
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papiers soua ion bras, «on or et ses billets de caiaae dans
•es poches, et il poussa doucement les verrous:
"Je vous laisse mes pistolets, dit-il, c'est un -ouvr

nir.
"

Il salua encore, il ouvrit la porte, et il sortit. .

.
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XLI

KORIKOKO !

r«Pl*°''' i^'/* '**"^'"P« ^Près que les premières heu-

Z.A ""*!.!**'?* **^^' ^ ^^""^o^o sonore retentitprès du cloître Saint-Méry.
Deux hommes vêtus de noir, masqués de noir se

drcE '«^'^^^^^^ en face l'an de l'autre, à Fangle

—Eh bien? dit l'un,

—^e ne sais rien ! répondit l'autre
-^e saurai moi, ce qu'eet devenue Nicette! Je san-

rai quel est celu, qui l'a enlevée, quel est celui qui avoulu assassmer Sabine. Je saurai enfin quel est cetennemi caché qu'il faut que j'écra*^. Vous'sem de^*mois sans me voirl

—Deuy mois, maître!
—Il h fauti

—Quand vous rcverrai-je?

—La nuit du 30 avril, à Ohoisy.
—Chez le roi?

-Oui, et cette nuit là, le roi m'accordera toute con-
fiapoe ou me fera trancher la tête.

—Alors le 30 avril, à Choisv?
—Le 30 avril, à Choisy!"'
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Un kor'ilcoko rcteullt encore: les deux hommes se sé>

p&rèrent et ils dlBfparurent aussitôt dans les ténèbres.

Cette nuit là du 30 avril 1745, devait être celle du-

rant laquelle le comte de Saint-Germain fut présenté

pour la première foi* à IjouIs XV.
Pourquoi l'homme masqué avait-il indiqué cette nuit-

là deux uiois d'avance?

Demaiulez-le, lecteur, au célèbre adepte, et interrogez

le Comte de Saint-Germain.

FIN
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